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Dans  les  lijj;nes  qui  viml  suivre,  ou  ne  se 
[troposc  j)oiiil  (le  l'airr  <i'U\ro  (!<'  |>olrmi([Uc, 
mais,  aulaiil  «juc  j)ossil)U\  œuvre  de  purexa- 
uieii.  Ou  ne  cousidérera  j)as  le  socialisme 
eouime  uu  pai'ti  (|iril  fiiilic  ou  coinhallrc  ou 
servir,  uiais  eouiuic  uu  élal  cl Cspiil  coulus 
qu'il  iuiporle  d'élucider. 

Sous  le  nom  de  socialisme,  on  euleud  fré- 
([uemment  désii^ner  la  reiuarciuaiile  aspiration 
h  la  solidarité  qui  caractérise  noire  leuqjs  et 
qui  agile  non  seulement  les  ouvriers  et  les 
employés,  mais  encore  les  travailleurs  impro- 
ductifs des  classes  libérales  ou  des  adminis- 
trations publiques  et  même  les  petits  capita- 
lisles.  Syndicats  ouvriers  et  agricoles,  socié- 
tés de  secours  mutuels,  sociétés  coopératives 
de  consommation  et  de  production  :  tels  sont 
les  signes  de  cette  aspiration,  dont  rol)jet 
incontestable  est  Vatlcniialion  de  la  concur- 
rence économique . 

Richard.  —  Socialisme.  i 
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L'atténuation  de  la  concurrence  n'est  pas 
une  expression  vague.  L'état  social  ainsi  dési- 
gné consisterait  en  ce  que  les  capacités 
supérieures  pussent  se  déployer  sans  nuire 
aux  capacités  inférieures  et  même  en  servant 
l'intérêt  commun  et  le  progrès  général.  A  cet 
égard,  la  concurrence  économique  est  une 
concurrence  atténuée  si  on  la  compare  non 
seulement  à  la  lutte  pour  la  vie  qui  sévit  entre 
les  animaux,  mais  aux  diverses  formes  de 
la  lutte  qui  ont  mis  aux  prises  les  races 
humaines,  la  lutte  pour  les  fruits  spontanés  de 
la  terre  entre  les  tribus  sauvages,  la  lutte  pour 
la  terre  arable  et  ses  produits  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  jusqu'à  une  dalc 
assez  rapprochée.  Elle  a  pour  domaine  tout  le 
champ  des  échanges,  échanges  des  produits, 
échanges  des  services.  Or  l'échange  suppose 
deux  choses  qui  excluent  la  concurrence  illi- 
mitée :  l'une  est  la  division  du  travail  ou 
coopération  complexe,  l'autre  est  la  juridic- 
tion ou  souveraineté.  Les  échanges  supposent 
une  division  des  occupations  poussée  plus  ou 
moins  loin  ;  ils  se  font  indirectement  par  des 
contrats  d'espèces  différentes,  vente,  louage, 
prêt,  mandat,  société,  gage,  crédit,  etc.  Or 
l'exécution  régulière  des  contrats  suppose  une 
organisation  judiciaire  et  Tinterdiction  des 
agressions  réciproques. 


INTRODUCTION  i 

La  conciirrcMicc  (''(M)ii()mi(jiio,  rrsiillMl  ellc- 
nuMUC  trattéiuialions  aiilcriiMirc^s,  est  donc  siis- 
cci)liblo  dôlrc  à  son  ionr  allrnurc,  puisque, 
clans  l'étal  actuel,  il  est  encore  faux  de  dire 
que  la  supériorité  des  uns  se  déploie  sans  ja- 
mais léser  la  personnalité  et  la  propriété  des 
autres.  L'association  est  incontestablement  un 
moyen  de  développer  la  solidarité  et  de  pro- 
voquer de  notables  atténuations  de  la  concur- 
rence. Soit  que  dans  les  syndicats  elle  unisse 
en  vue  de  la  résistance  les  forces  d'ouvriers  et 
d'employés  similaires,  soit  que  dans  des  so- 
ciétés coopératives  et  des  sociétés  de  secours 
mutuels  elle  groupe  pour  Tépargne  et  la  divi- 
sion des  risques,  pour  la  diminution  des  frais 
de  l'existence,  parfois  pour  la  production  elle- 
même,  d'immenses  sommes  de  petits  capitaux, 
elle  met  le  concours  mutuel  et  l'organisation 
spontanée  à  la  place  du  désordre  et  de  l'incolié- 
rence  (i). 

Cette  atténuation  de  la  concurrence,  cette 
aspiration  puissante   à   la   solidarité  fait-elle 


(i)  Rappelons  que  d'après  YOffice  du  travail  le  nombre 
des  associations  syndicales  s'est  élevé  de  170  en  1884  à 
5.146  en  1896;  le  nombre  de  leurs  membres,  de  481 -433 
en  1891  à  979.098  en  1895;  il  y  avait  20  unions  de  syndi- 
cats en  1884,  126  en  1894.  —  On  sait  que  les  sociétés  de 
secours  mutuels  comptent  plus  de  1.400.000  membres. — 
Certaines  associations  fraternelles,  telles  que  celles  des 
employés  des  chemins  de  fer,  ont  80.000  membres  avec 
un  capital  de  18  raillions. 
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présager  la  disparition  prochaine  ou  future  de 
la  propriété  privée?  Fait-elle  au  moins  présa- 
ger la  disparition  des  entreprises  privées  et 
l'abolition  du  droit  de  posséder  des  capitaux, 
des  moyens  de  production,  des  instruments 
de  travail  ? 

Le  groupement  des  travailleurs  et  des  jielits 
capitalistes  nous  conduit-il  à  un  état  social  où 
la  collectivité  serait,  sinon  chargée  de  répartir 
les  fruits  du  travail  également  entre  ses  mem- 
bres, du  moins  mise  en  possession  du  sol  et 
de  tous  les  moyens  de  produire? 

Si  pour  beaucoup  d'esprits  le  socialisme  ne 
désigne  pas  autre  chose  que  le  progrès  de  la 
solidarité  et  l'ensemble  des  sentiments  et  des 
dispositions  propres  à  favoriser  ce  progrès, 
pour  beaucoup  d'autres  il  désigne  la  négation 
de  la  propriété  et  de  l'entreprise  privées  ainsi 
que  la  guerre  au  capital  et  à  l'épargne. 

Ces  deux  aspects  de  la  démocratie  sociale 
sont-ils  inséparables  ?  Existe-t-il  une  opposi- 
tion naturelle  entre  la  solidarité  et  la  person- 
nalité? Du  développement  de  la  première  faut- 
il  conclure  à  la  disparition  inévitable,  plus  ou 
moins  rapprochée,  de  la  propriété  et  de  l'initia- 
tive individuelles  ?  Tel  est  le  problème  dont 
l'examen  va  faire  l'objet  de  cette  étude. 

Ce  problème,  qui  constitue  toute  la  ques- 
tion sociale  et  qui  prend  bien  d'autres  formes, 


INTItOIU'CTION 


iioliimiiKMil  (Ml  m()r;il(M'l  ru  [K)lili(|iic,  |)OiiiM"nil 
à  la  ri^iu'iir  iic  pas  arrcHer  les  esprits  si  nous 
n'avions  ilcvaiil  nous  qu'une  illusion  popu- 
laire. Il  sulliiail  (le  montrer  que  la  solidarité, 
c'est  [tratiquenienl  lassocialion  par  la  divi- 
sion des  risques  et  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
de  solidarité  efTective  sans  un  effort  pour  cons- 
tituer des  épargnes  et  sans  l'union  d'initiatives 
et  de  risques  individuels.  Les  ouvrages  élé- 
mentaires d'économie  politique  se  sont  suffi- 
samment acquittés  de  cette  tâche. 

Mais  aujourd'hui  le  raisonnement  qui  con- 
clut de  l'atténuation  de  la  concurrence,  h  la 
disparition  de  la  propriété  capitaliste,  prend 
une  forme  scientifique  en  apparence  rigou- 
reuse. Non  seulement  les  lois  abstraites  de  la 
valeur,  mais  l'histoire  générale  de  l'humanité, 
rethnographie  et  l'étude  des  hommes  préhis- 
toriques sont  appelées  à  témoigner  en  faveur 
des  conclusions  collectivistes. 

C'est  surtout  la  valeur  de  ces  arguments  et 
l'autorité  de  ces  prévisions  qui  feront  l'objet 
de  notre  étude. 

On  voit  aisément  dès  lors  comment  elle  se 
divisera.  Nous  devons  procéder  d'abord  à  un 
historique  du  socialisme,  à  une  exposition  de 
ses  variations.  Nous  suivrons  pas  à  pas,  quoi- 
que sommairement,  vu  le  cadre  imposé  à  ce 
travail,  ses  efforts  pour  se  constituer  comme 
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une  histoire  et  une  prévision  des  faits  sociaux. 
Nous  soumettrons  ensuite  ses  arguments  et 
ses  inductions  à  une  critique  ;  enfin  nous  por- 
terons une  conclusion  sur  les  principaux 
aspects  du  problème. 
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PREMIERE    PARTIE 

Historique  et  analyse  du  Socialisme 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    SOCIALISME    DISTINGUÉ    DE  l'ÉCONOMIE  CHRETIENNE 
ET  DE    LA  NATIONALISATION   DU  SOL 

Le  terme  socialisme  n'est  pas  clair  par  lui-même, 
et  les  définitions  qvi'en  ont  données  ses  parti- 
sans ne  sont  pas  de  nature  à  en  faire  mieux  com- 
prendre le  sens.  «  Le  socialisme  n'est  que  la 
balance  des  produits  et  des  services  »,  écrit  Prou- 
dlîon  ;  à  cette  définition  déjà  obscure  Engels 
oppose  cette  autre  vraiment  sibylline  :  «  Le  socia- 
lisme est  le  reflet  dans  la  pensée  du  conflit  qui 
existe  dans  les  faits  entre  les  forces  productives 
et  les  formes  de  la  production.  » 

Toutefois  une  certaine  idée,  au  moins  négative, 
est  universellement  attachée  à  ce  terme  ;  le  socia- 
lisme se  définit   aisément  par   son  contraire,  la 
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concurrence  économique.  On  ne  risqne  pas  de  se 
tromper  en  en  formulant  ainsi  l'idée  maîtresse. 
Le  socialisme  est  la  notion  cVun  état  social  et 
d'une  organisation  économique  sans  concurrence. 
Le  socialisme  ainsi  entendu,  on  peut  être  tenté 
de  le  confondre  avec  deux  conceptions  assez  diffé- 
rentes :  la  charité  appliquée  à  l'ordre  économique, 
ou  l'économie  chrétienne,  et  le  système  de  la  natio- 
nalisation du  sol.  Au  début  de  notre  étude,  nous 
devons  écarter  les  équivoques  grâce  auxquelles 
nous  entendons  souvent  parler  d'un  socialisme 
chrétien  et  d'un  socialisme  agraire. 

I.  —  Le  christianisme,  durant  son  règne  quinze 
fois  séculaire,  n'a  pu  manquer  d'exercer  une  cer- 
taine action  sur  les  phénomènes  économiques. 
On  peut  donc  parler  d'une  économie  chrétienne, 
bien  que  les  traits,  comme  nous  le  verrons,  en 
soient  des  plus  vagues.  En  revanche,  il  n'existe 
pas,  il  ne  peut  exister  de  socialisme  chrétien.  On 
ne  peut  être  socialiste  sans  être  infidèle  aux  idées 
chrétiennes,  et  chrétien  sans  être  infidèle  aux 
idées  socialistes. 

Si  l'on  veut  connaître  l'économie  chrétienne, 
il  faut  évidemment  consulter  d'abord  le  Nouveau 
Testament.  Or  elle  s'y  ramène  à  deux  principes, 
l'un  placé  par  l'Evangile  dans  la  bouche  de  .Jésus 
lui-même.  <<  Prêtez  sans  exiger  d'intérêt  :  Muluum 
date,  nil  inde  sperantes  (i).  >>  L'autre  qui  se  lit  dans 
les  épîlres  de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  ne  veut  pas 
travailler  ne  doit  pas  manger.  »  Il  semblerait  que  le 
socialisme  pût  interpréter  ces  principes  en  sa  faveur. 

(i)  Saint  Lue.  cli.  vi.  35. 


I.  KCONOMIi:    C.limiTIKNNK  9 

Mais  le  clMislianisiiu'  n'a  jamais  ivpudiô  la  ino- 
ralo  (lo  rAïu'icn  TeslanuMil.  Or  le  (l(''cal()<^U('  pres- 
crit expresséineiil  le  resperl  de  la  |)i'()pi-i(''lé. 

Dès  lors,  il  importe  de  chercher  tpielle  a  été  la 
doctrine  et  la  pralicpie  des  Églises  chrétiennes,  en 
ne  tenant  point  compte  des  sectes  éphémères,  tels 
que  les  laborites  et  les  adamites  de  Bohème  ou 
les  anabaptistes  d'Allemagne. 

Deux  points  sont  hors  de  doute.  Les  Eglises 
chrétiennes,  l'Église  catholique  notamment,  n'ont 
jamais  admis  que  le  droit  de  propriété  fût,  comme 
le  voulaient  les  jurisconsultes,  un  droit  absolu; 
elles  y  ont  vu  un  ministère  responsable  devant 
Dieu.  Le  propriétaire,  selon  la  conception  chré- 
tienne, est  Véconomedu  bien  des  pauvres  (i  )  chargé 
par  Dieu  d'administrer  une  portion  du  patrimoine 
commun,  sous  le  contrôle  elfectif  de  l'Église. 

En  second  lieu,  l'Église  catholique  n'a  jamais 
admis  l'intérêt  de  l'argent.  A  dater  de  Cliarlemagne, 
dès  qu'elle  eut  constitué  un  pouvoir  séculier  à  son 
image,  le  prêt  à  intérêt  fut  interdit  aux  chrétiens 
sous  le  nom  d'usure,  et  la  peine  de  l'usure  était  la 
confiscation. 

Toutefois,  ceux  qui  sur  la  foi  des  apparences 
assimileraient  au  socialisme  la  théorie  chrétienne 
de  la  répartition  des  richesses  commettraient  la 
plus  grave  des  méprises. 

La  doctrine  chrétienne  voit  dans  le  travail  un 
châtiment  du  péché  originel,  un  châtiment  dont 
l'homme  ne  peut  s'exempter  ;  elle  fait  de  la  pau- 
vreté un  moyen  d'assurer  le  salut  et  de  la  richesse 

(i)  Jannsen,  V Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  trad.  fr., 
1.  m,  cil.  in.  VH. 
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un  danger  moral.  Or  le  socialisme,  dont,  à  vrai 
dire,  les  idées  sur  la  dignité  du  travail  sont  assez 
vagues,  pense  tout  autrement  de  la  richesse.  Il  y 
voit  un  bien  désirable  ;  il  prétend  la  développer  et 
en  généraliser  la  jouissance  (i). 

Les  deux  doctrines  se  font  du  capital  une  con- 
ception très  différente. 

Les  sermonnaires  sont  aussi  violents  contre 
l'usurier  que  nos  orateurs  socialistes  contre  les 
capitalistes.  Le  sermon  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
sur  ceux  qui  prêtent  à  intérêt  est,  au  style  près, 
comme  le  modèle  de  ces  harangues  dont  nos 
oreilles  sont  aujourd'hui  fatiguées.  Toutefois  le 
christianisme  proscrit  seulement  le  commerce  de 
l'argent  ;  encore  ne  l'interdit-il  qu'à  ses  fidèles 
comme  contraire  h  sa  morale.  Il  ne  proscrit  pas 
l'épargne  ;  il  ne  proscrit  pas  le  revenu  foncier. 

(i)  M.  Espinas  (-nonce  ainsi  la  dilTôrcnce  du  christia- 
nisme et  du  socialisme  :  «  Au  fond,  celait  le  proldème 
qu'avaient  agité  Arislote  et  les  chrétiens  eux-mêmes,  qui 
se  r)Osait  de  nouveau  en  d'autres  termes.  L'égalité  ahsolue 
des  personnes  humaines  étant  posée  à  priori  comme  ré- 
sultant soit  de  la  volonté  juste  de  Dieu,  soit  de  la  valeur 
ahsolue  de  la  liherté  métaphysique  en  chacun  de  nous 
(Rousseau),  la  richesse  en  tant  qu'exclusive  est  immo- 
rale; l'acquisition  des  hiens  de  la  terre  ne  peut  se  faire 
sans  injustice  au  delà  de  certaines  limites.  Comment 
réconcilier  la  morale  et  l'économie  ?  Comment  rendre  le 
riche  innocent  ?  Le  christianisme  d'accord  avec  l'antiquité 
avait  répondu  par  condamnation  de  la  richesse.  ISIallieur 
aux  riches  !  avait  dit  le  Christ  après  Platon.  Le  pauvre 
involontaire  ou  volontaire  avait  reçu  la  promesse  d'un 
bonheur  sans  bornes,  dans  une  autre  vie.  D'où  les  cou- 
vents. Le  même  problème  allait  recevoir  une  solution 
toute  différente.  Le  socialisme  sanctifie  la  richesse  en  lui 
ôtant  tout  caractère  individuel.  11  en  fait  la  propriété  de 
tous.  Quant  au  Ijonheur,  il  le  promet  dès  ici-bas  ù  ses 
adeptes.  »  [Histoire  des  doctrines  économiques,  Colin,  édi- 
teur, p.  332.) 
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l'économie  chrétienne  u 

Tu  piolilrino  (lo  <lr(»il  cl  <r<'*('onoinic  se  posa  à 
cvXlii  occasion  à  la  c()ns<Mcnr'c  <lii  moyeu  Ayc.  Le 
bail  t\  renie  clail-il  inlcM-dil  par  les  canons?  Les 
papes  tranchèrent  la  queslion  dans  le  sens  de  la 
négative.  <<  L'interdiction  du  prêt  à  intérêt,  écrit 
un  historien  du  droit  français,  fondée  sur  l'inter- 
prétation hitcrale  d'uni^  jiarole  du  Sauveur,  a  joué 
depuis  la  période  carolingienne  un  rôle  considé- 
rable dans  notre  histoire  économique  :  elle  a  i)uis- 
samment  contribué  au  grand  développement  des 
rentes  constituées.  11  était  interdit  de  prêter  une 
somme  d'argent  moyennant  intérêt  (l'intérêt  était 
appelé  usure)  ;  mais  on  pouvait  donner  cette  somme 
d'argent  et  stipuler  que  le  preneur  et  ses  ayants 
cause  paieraient  à  perpétuité  une  rente  assignée  sur 
tel  fonds  produisant  des  fruits.  C'est  ce  qu'on 
appelait  acheter  une  rente.  La  création  d'une 
pareille  rente  était,  en  général,  permise  par  les 
théologiens  (permise,  mais  déconseillée,  car  ces 
rentes  avaient  une  couleur  usuraire).  Quant  aux 
renies,  non  pas  assignées  sur  un  fonds,  mais  cons- 
tituées sur  la  personne,  elles  étaient  dans  l'opinion 
générale  illicites  et  rigoureusement  interdites.  En 
Allemagne,  ceux  qui  devaient  des  rentes  assignées 
sur  leurs  biens  s'avisèrent,  au  xv"  siècle,  de  sou- 
tenir que  ces  rentes  étaient  usuraires  et  refusèrent 
de  payer  les  arrérages  :  ^Martin  V  et  Galixte  III, 
consultés,  déclarèrent,  en  1/420  et  en  i455,  ces 
sortes  de  contrats  justes  et  légitimes  ;  mais  il  s'agis- 
sait toujours  exclusivement  des  renies  constituées 
assignées  sur  des  fonds  (1).  » 

(1)  Viollot,  Précis  de  F  histoire  du  droit  français  accom- 
pagné de  notions  de  droit  canonic/ue,  p.  582.  Paris,  Laroso, 
et  Forcel. 


12  HISTORIQUE    ET    ANALYSE    DU    SOCIALISME 

Les  canons  n'interdiront  jamais  le  contrat  de 
cheptel.  Le  chrétien  put  s'enrichir  du  croît  et  de 
la  laine  de  ses  troupeaux,  et  le  cheptel  fut  au 
moyen  âge  la  grande  forme  de  l'épargne.  Or  le 
cheptel  est,  comme  le  nom  seul  l'indiquerait  et 
comme  l'histoire  du  droit  le  prouve,  la  racine  du 
capitalisme  moderne  (i). 

Le  socialisme,  au  contraire,  prétend  proscrire  le 
revenu  tiré  de  la  location  ou  même  de  l'exploita- 
tion directe  d'un  fonds  de  terre  ainsi  que  le  profit 
tiré  de  la  location  d'un  instrument  de  travail. 
L'ennemi  pour  lui  n'est  pas  seulement  l'usurier, 
c'est  l'employeur,  l'entrepreneur. 

N'ayant  point  pour  objet  la  discussion  de  l'éco- 
nomie chrétienne,  nous  nous  abstiendrons  de 
chercher  quelles  chances  elle  a  de  se  restaurer 
dans  l'avenir.  Le  fait  est  que  les  doctrines  chré- 
tiennes n'ont  pas  arrêté  les  transformations  éco- 
nomiques dans  le  passé  et  que,  même  pour  les 
chrétiens  les  plus  zélés,  le  principe  «  Prêtez  sans 
stipuler  d'intérêts  »  a  cessé  d'être  considéré 
comme  un  devoir. 

Si  nous  voulons  mesurer  l'influence  sociale  cl 
économique  du  christianisme,  nous  devons  nous 
attacher  à  distinguer  rinlluence  apparente  et  l'in- 
fluence réelle. 

On  a  attribué  à  l'action  de  l'esprit  chrétien  la 
naissance  de  deux  institutions,  que  l'histoire  du 
moyen  âge  nous  montre  tlorissantes  :  l'une  est  la 
famille  associée  dans  l'indivision,  la  communauté 
taisible,  ou,  comme  la  nomme  Le  Play,  la  famille 
souche  ;  l'autre  est  la  corporation. 

(i)  Viollet,  Précis  de  l'hisloire  du  droit  français,  p.  G5o. 
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Os  doux  insliliilions  n'existoni  pliiscn  Europe, 
sauf  clans  des  pays  do  reIijj;ion  grecque,  chez  les 
Serbes  et  les  Russes  ;  l'une  esl  la  zaclruga  du 
Yi)Ugo-Slave,  l'autre  Varlel  russe.  Or,  bien  loin 
dèlre  propres  aux  sociétés  catholiques,  ces  insti- 
tutions ne  sont  propres  ni  aux  sociétés  chrétiennes 
ni  même  aux  sociétés  monothéistes. 

La  l'amillc  associée,  la  communauté  taisiblc  a 
été  observée  dans  l'Inde  (i),  et  visiblement  elle 
existait  en  Grèce.  «  La  critique  moderne,  écrit  un 
historien  (^piutôt  favorable  à  l'école  de  Le  Play), 
perç^'oit  non  sans  effort,  mais  avec  certitude,  der- 
rière le  rideau  du  droit  romain  classique  ces 
vieilles  communautés  taisibles  dans  le  monde 
romain  :  on  les  rencontre  aujourd'hui  encore  dans 
l'Inde.  Elles  existaient  parmi  les  anciens  habitants 
de  l'Arabie,  on  les  retrouverait  chez  tous  les 
peuples  (2).  » 

Quant  à  la  corporation,  quant  aux  collèges 
d'artisans  et  d'ouvriers,  ils  existaient  dans  l'em- 
pire romain  et  dans  le  monde  grec  avant  la  ditï'u- 
sion  du  christianisme  (3)  ;  ils  existent  encore  dans 
les  pays  musulmans  ;  c'est  surtout  dans  les  so- 
ciétés chrétiennes  occidentales  que  leur  déca- 
dence a  été  complète. 

Le  catholicisme  a  mis  son  empreinte  sur  les 
corporations  du  moyen  âge  ;  il  les  a  pénétrées  de 
son  esprit  et  les  a  soumises  à  sa  discipline  ;  il  est 
faux  qu'il  les  ait  créées.  Ce  point  n'aurait  jamais 
été    mis  en   doute,   si  l'on  était  plus   habitué  à 

1)  Sumner  Maine,  Eludes  sur  l'ancien  droit  et  la  cou- 
tume primitive,  trad.  fr.,  cli.  vni.  Paris,  Tliorin. 

(2)  Viollct,  Précis  de  l'histoire  du  droit  français,  p,  G4i. 

(3)  Foucart,  Associations  religieuses  chez  les  Grecs,  1874. 
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appliquer  la  méthode  comparative  aux  faits  sociaux. 
L'influence  réelle  des  Églises  chrétiennes  sur 
l'organisation  économique  fui  bien  différente.  Les 
historiens  du  droit  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  l'Église  a  initié  les  peuples  barbares,  les 
Celtes,  les  Germains,  les  Slaves,  au  respect  du 
contrat  et  du  testament.  Or  ces  deux  institutions 
contenaient  en  germe  la  société  qu'on  est  convenu 
d'appeler  bourgeoise  et  capitaliste.  L'intérêt  de 
l'Église  était  que  les  conventions  et  les  testaments 
fussent  respectés,  et  c'est  ainsi  que,  grAce  à  l'usage 
des  legs  pieux,  elle  accumula  de  grands  biens. 
Mais  aucune  puissance  ne  peut  arrêter  les  effets 
des  habitudes  quelle-même  a  formées.  L'habitude 
de  tester  et  de  contracter  donna  lieu  h  des  rela- 
tions économiques  incompatibles  avec  le  maintien 
des  communautés  laisibles  et  des  corporations. 
Bien  plus  :  un  commerce  développé  ne  peut  se 
passer  de  l'escompte  et  des  institutions  de  crédit. 
Au  cœur  du  moyen  Age,  les  banques  apparurent 
en  Italie,  puis  dans  les  villes  lianséatiques  et  les 
républiques  marchandes  des  Pays-Bas  et  de  l'Al- 
lemagne du  Sud.  Mais,  si  l'escompte  est  légitime, 
comment  linlérêt  qui  n'en  est  pas  différent  serait- 
il  condamnable?  Ainsi  périt  l'ancienne  économie 
chrétienne.  La  ruine  en  était  inévitable  du  mo- 
ment que  le  respect  des  contrats  était  devenu  gé- 
néral, et  jadmire  la  foi  robuste  de  ceux  qui  pen- 
sent qu'elle  pourra  être  restaurée  (i). 

(i)  L'école  catholique  préconise  pour  préluder  au  réta- 
blissement de  la  corporation  le  syndicat  mixte  de  patrons 
et  d'ouvriers.  Avec  quel  succès  les  chiffres  suivants  en 
rendront  compte  !  D'après  VOf/iee  du  travail,  ces  syndicats 
étaient,  en  189"),  178  sur  5.i4G  et  comptaient  3i. 126  membres 
sur  un  total  de  979.098  syndicataires. 
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Aujonrd'liui,  doux  lliroi-ios  se  dispiilonl,  bien 
(ju'aviM-  un  surcôs  Irrs  inrgal,  lapitrohation  de 
ceux  qui  croient  devoir  chercher  rajipHcalion  des 
principes  de  l'I^glise  calholi(iue  aux  rchilions  éco- 
noniitpies;  Tune  est  hi  théorie  de  Le  IMay  ou  de 
hi  Hérormc  sociale,  l'aulie  est  \i\  Ihcorie  de  Bûchez 
et  de  OU. 

Le  Play,  auteur  des  Oiirriers  européens,  a  étudié 
minutieusement  la  condition  des  travailleurs  ur- 
bains et  ruraux  de  l'Europe.  Sa  préférence  va  aux 
vestiges  des  organisations  du  moyen  âge  encore 
subsistants  en  Suisse  et  dans  l'Europe  orientale. 
Pour  les  populations  rurales  la  famille  souche, 
préservée  par  la  liberté  de  tester  de  l'obligation  de 
partager  le  patrimoine  entre  les  enfants,  pour  les 
ouvriers  de  l'industrie  le  régime  corporatif,  tel 
est  son  idéal  ;  il  implique  la  restauration  de  l'édu- 
cation chrétienne  et  la  prédominance  politique 
des  u  autorités  sociales  »,  c'est-à-dire  des  membres 
du  clergé  et  des  grands  propriétaires  fonciers. 

Rien  de  moins  socialiste,  comme  on  le  voit; 
l'école  de  Le  Play  aspire  plutôt  à  une  restauration 
i\c  la  société  féodale. 

L'école  de  Bûchez,  lequel  fut  un  des  fondateurs 
du  parti  républicain  en  France,  a  un  tout  autre 
idéal  :  elle  rêve  de  remettre  aux  mains  de  l'ou- 
vrier l'instrument  de  travail  en  constituant  une 
association  ouvrière  de  production  à  capital  ina- 
liénable. Le  rôle  de  la  foi  catholique  est  de  poser 
les  conditions  morales  de  cette  association,  car  les 
auteurs  n'ont  aucune  confiance  dans  l'efficacité  de 
la  morale  rationnelle  (i). 

(i)  Oit,  Traité  d'économie,  sociale,  a^  édit.  Fischbacher, 
1892. 
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Socialiste,  l'école  de  Bûchez  et  de  Oll  Test  en 
un  sens  :  elle  ne  croit  pas  que  la  propriété  des 
instruments  de  travail  et  l'héritage  soient  fondés 
sur  le  droit  rationnel  ;  elle  n'y  voit  qu'un  mono- 
pole, mais  qui  disparaîtra  quand  l'égalité  et  la 
liberté  réalisées  dans  la  société  religieuse  par  le 
christianisme,  dans  la  société  politi({ueparla  Révo- 
lution française,  auront  modifié  enfin  la  société 
économique  (i). 

Catholique,  cette  doctrine  paraît  l'être,  non  seu- 
lement par  les  convictions  personnelles  de  ses 
auteurs,  mais  encore  parce  qu'ils  repoussent  la 
légitimité  du  prC't  à  intérêt.  Toutefois  ils  paraissent 
s'écarter  de  l'orthodoxie  en  un  point  très  grave. 
Ils  professent  une  philosophie  de  l'histoire  selon 
laquelle  la  Révolution  française  serait  une  mani- 
festation de  l'esprit  catholique.  Ici  ils  ont  contre 
eux,  non  seulement  les  démocrates  (c'est  en  par- 
tie pour  les  combattre  que  Michelet  a  écrit  son 
histoire  de  la  Révolution),  mais,  chose  plus  grave 
à  leurs  yeux,  les  décisions  des  papes.  Le  libre 
penseur  le  plus  convaincu  peut  admettre  que  dans 
l'interprétation  du  catholicisme,  les  papes  sont 
infaillibles.  Or  la  Révolution  a  été  à  vingt  reprises 
condamnée  par  eux.  Léon  XIII,  dans  l'encyclique 
Immortale  Dei,  ne  tient  pas  un  autre  langage  que 
Pie  IX,  que  Grégoire  XVI,  (jue  Pie  VI  (2). 

(1)  Bûchez,  Introduction  à  la  science  de  l'histoire.  Paulin, 
i833. 

(a)  <■  Les  pernicieuses  et  déplorables  innovations  (pic 
vit  naître  le  xvic  siècle,  après  avoir  bouleversé  lécono- 
mie  de  la  religion  chrétienne,  arrivèrent  bientôt  par  une 
pente  naturelle  à  porter  le  trouble  dans  le  domaine  de  la 
philosophie,  puis  dans  tous  les  rangs  de  la  société  civile. 
De  là  sont  sortis  comme  de   leur  source    de  nouveaux 
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11  no  pouvait  on  t^lro  aniromonl.  La  Rôvolnlion 
roposo  sur  la  notion  d'une  justice  ininianonte  à 
lliumanilôot  aux  sociétés  humainos.  Selon  l'Egliso 
au  contraire,  la  justice  est  Iranscendanle  et  réside 
dans  la  volonté  divine,  manii'csléc  ici-bas  par  le 
chef  visible  de  l'Eglise.  Or  autre  chose  est  faire 
appel  à  une  tolérance  niutuollo  qui  permettrait  aux 
partisans  de  ces  doctrines  opposées  de  remplacer 
la  guerre  par  une  émulation  en  vue  du  bien  social, 
autre   chose  leur  demander   de   confondre   leurs 
principes  dans  je  ne  sais  quelle  formule  équivoque. 
Des  vues  telles  que  celles  de  Bûchez  et  de  Ott 
s'accordent  mieux  avec  le  protestantisme  qu'avec 
le  catholicisme.  Le   protestantisme  a  donné  trop 
d'autorité  à  la  conscience  individuelle  pour  pou- 
systèmes  de  liberté  sans  frein  que  les  grandes  perturbalions 
du  siècle  dernier    virent   éclore    et    se   produire    comme 
élanl  les  principes  fondamentaux  du  droit  moderne,  droit 
inconnu  jusqu'alors  et  qui  se  trouve  sur  plus  dun  point 
en  désaccord  non  seulement  avec  le  droit  chrétien,  mais  avec 
le  droit   naturel.  Voici   le  premier  de  tous  ces  principes  : 
tous  les  hommes  étant    semblables,    puisqu'ils  sont  de 
même  race  et  de  même  nature,  doivent  être  égaux  les  uns 
aux  autres  dans  la  pratique  de  la  vie.  Chacun  deux  relève 
si  complètement   de  lui-même  qu'il   ne  saurait  d'aucune 
façon  être  soumis  à  l'autorité  d'un    autre  et  qu'il  peut, 
en  toute  liberté  et  sur  toute  chose,  penser  comme  il  le 
veut,  agir   comme  il  lui    plait.   Personne  n'a  le  droit  de 
commander  aux  autres.  Dans    une   société  fondée  sur  ces 
principes.    Vautorité    du  gouvernement   résidé    uniquement 
dans  la  volonté  du  peuple,  lequel  ne  dépend  que  de  lui-même 
et  est  son  propre  et  unique  souverain.  Il  clioisit   ceux  qu'il 
établit  les  mandataires    de    son  pouvoir.  Mais,  en  agissant 
ainsi,  il  ne  leur   transfère  pas  proprement  le  droit  du  com- 
mandement :  il  leur  délègue  plutôt  la  fonction  qu'ils  devront 
exercer  en  son  nom.  La  souveraineté  de  Dieu  est  passée  sous 
silence  exactement    comme  si  Dieu  n'existait  pas  ou  s'il  ne 
s'occupait  en  rien  de  la  société  du  genre  humain.  »  (Encycl. 
ImmorfaleDei,  du  if"  nov.i885,  Traduct.  de  R.  P.  Constant, 
frère  prêcheur.) 
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voir  s'allier  avec  le  collectivisme.  D'un  aulre  côlé, 
les  excès  de  la  concurrence  économique  niellent 
invinciblement  obstacle  à  la  réalisation  de  lidéal 
évangélique.  Pour  concilier  la  liberté  avec  la  soli- 
darité, il  faut  chercher  une  formule  supérieure. 
Les  protestants  soucieux  des  problèmes  sociaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Gide,  Louis 
Comte  et  de  Boyre,  croient  la  trouver  dans  la 
coopération.  Us  l'entendent,  il  est  vrai,  non  dans  le 
sens  large  qu'y  a  attaché  la  sociologie,  mais  dans 
le  sens  plus  étroit  d'un  groupement  progressif  de 
sociétés  coopératives  de  consommation  et  de  pro- 
duction. D'où  tiennent  les  excès  de  la  concur- 
rence? De  deux  causes,  selon  M.  Louis  Comte: 
d'un  côté,  la  production  ne  se  règle  pas  sur  la  con- 
sommation, d'où  la  périodicité  des  crises  commer- 
ciales :  de  l'autre,  la  scission  de  la  production  et  de 
la  consommation  rend  possible  un  prélèvement 
excessif  au  profit  des  intermédiaires.  M.  Louis 
Comte  constate  mélancoliquement  que  les  sociétés 
coopératives  actuellement  existantes  en  France  et 
sur  le  reste  du  continent  se  préoccupent  plutôt 
d'assurer  des  avantages  à  leurs  membres  que 
d'améliorer  l'état  social,  et  il  applique  à  ceux-ci 
le  mol  de  Proudhon  :  «  Associés  pour  eux  seuls, 
ils  le  sont  contre  tout  le  monde.  »  Mais  les  sociétés 
anglaises  sont  plus  vigoureuses  et  se  montrent  plus 
aptes  à  agir  sur  la  production.  L'auteur  voit  dans 
l'avenir  les  sociétés  coopératives  de  consommation 
se  groupant,  traitant  directement  avec  les  produc- 
teurs, accumulant  des  réserves,  commanditant 
d'abord  les  industries  les  plus  nécessaires,  puis  des 
industries  de  luxe  et  créant  enfin  une  république 
économique.  Il  appelle  ce  système  «  le  socialisme 
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"opoialir  ol  y  voit   ..   rôvaiii^ih»  (MI  aciion    i  . 

Ce  sysltMUO  a  pour  lui.  à  ccilaius  «'isards,  l'aulo- 
rili'  i\c  l'expôrionce.  Los  Iravaillours  uonl  riou 
oLlonu  là  où  ils  nout  pas  praliquc'  la  coopération, 
et  ils  ont  notablement  amélioré  leur  condition 
nialérielle  el  accru  leur  puissance  sociale  là  où, 
comme  en  Angleterre  el  en  Belgique,  ils  se  sont 
décidés  à  la  mettre  en  œuvre.  Toutefois  la  théorie 
coopérative  doit-elle  être  qualifiée  de  socialisme 
chrétien  ? 

Sans  aucun  doute,  MM.  de  Boyve  el  Comte  nous 
montrent  une  société  sans  concurrence  qui  serait 
ctunme  la  limite  des  eiVorls  de  l'humanité,  (".etle 
société,  ils  sentent  qu'une  réforme  morale  la  ren- 
drait seule  possible.  La  coopération  économiipu^ 
fait  partie,  à  leurs  yeux,  d'un  plan  de  relèvement 
social  dont  la  morale  évangélique,  con^'uc  à  la 
façon  de  Chanuing.  fournil  les  grandes  lignes  ;  ils 
veulent  l'enfance  mieux  protégée,  la  femme  plus 
respectée,  même  par  la  loi.  Mais  ils  difl'èrent  pro- 
fondément des  socialistes  sur  le  pomt  essentiel  : 
l'organisation  coopérative,  sur  laquelle  ils  fondent 
toutes  leurs  espérances,  supposent  que  la  propriété 
capitaliste  sera  respectée  par  l'Etat  et  que  dans  les 
mœurs  les  habitudes  d'épargne  prévaudront  tou- 
jours davantage  sur  la  tendance  à  la  consomma- 
lion  immédiate.  A  leurs  yeux,  le  capital  n'est  donc 
pas  responsable  des  maux  causés  par  la  concur- 
rence. Si  nous  ajoutons  à  cela   que   leur   réforme 


(i^  Travaux  du  congi'ès  de  Marseille.  Ouat^i^mc  assem- 
blée sénérale  de  lAssociation  prolestante  pour  rélmle 
pratique  des  questions  sociales.  iSt^i.  Rapport  de  M.  Comte 
sur  les  résultats  actuels  et  futurs  de  la  coopération. 
Paris,  Fisclibacher,  1892. 
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morale  tend  surtout  à  accroître  chez  lindividu  le 
souci  de  sa  responsabilité,  nous  aurons  achevé  de 
montrer  combien  ils  sont  loin  du  socialisme  vul- 
gaire. 

II.  —  Autant  il  est  facile  de  distinguer  le  socia- 
lisme et  l'économie  chrétienne,  autant  il  semble 
malaisé  d'en  discerner  le  système  de  la  nationali- 
sation du  sol. 

L'injustice  de  la  propriété  foncière,  l'iniquité  de 
la  rente  ou  du  fermage,  rexcellence  morale  et  éco- 
nomique de  la  propriété  collective  là  où  elle  existe 
encore,  tel  semble  être  le  point  de  départ  du  socia- 
lisme. La  terre  étant  la  source  de  toute  richesse, 
il  semble  que,  le  droit  de  la  communauté  sur  elle 
une  fois  reconnu,  rien  n'appartient  légitimement 
à  l'individu  que  ce  que  la  société  lui  concède  pour 
ses  besoins. 

Il  est  aisé  de  répondre  à  cela  que,  si  tout  socia- 
lisme implique  la  nationalisation  du  sol,  il  n'en 
résulte  point  que  le  droit  de  la  société  au  domaine 
éminent  de  la  terre  implique  le  socialisme. 

On  peut  ramener  à  trois  les  théories  qui  affir- 
ment les  droits  de  la  communauté  sur  les  fonds  de 
terre. 

Selon  la  première  à  laquelle  Henry  Georges  a 
donné  son  nom,  l'Etat  a  droit  à  la  rente  du  sol  et 
peut  se  l'approprier,  grûce  à  l'impôt.  Cette  idée 
est  déjà  en  germe  chez  Proudhon(i);  elle  dérive 
en  droite  ligne  des  théories  de  Ricardo  et  des  pre- 
miers économistes. 


fi)  Proudhon,    la   Justice    dans  la    Révolution    et    dans 
l'Eglise,  t.  I«',  3c  étude,  ch.  vi,  p.  3i3. 


I.A    NATIONAI.ISATION    1)1     SOL  21 

Selon  la  socoiulo,  tliie  à  M.  do  Lavoloyc,  la  com- 
iimiu'  aulonome  cslla  forme  naliircllcdc  la  société, 
cl  hi  coinnuuu'  n'osl  aiiloiioiiio  (luc  si  ollo  est  pro- 
luiélairo  do  son  lorriloiro.  11  laul  donc  préserver 
du  niorcellemenl  les  biens  communaux  là  où  ils 
suhsislonl  ot  Iravaillor  à  les  restaurer  là  où  ils  ont 
disjiaru. 

La  troisième  est  celle  de  Spencer  ;  elle  repose 
sur  ridée  de  justice.  Les  hommes  ont  un  droit 
égal  à  l'usage  des  milieux  physiques  parmi  les- 
quels il  faut  compter  la  terre.  IMais  les  individus 
ne  peuvent  entretenir  leur  vie  sans  extraire  du  sol 
une  subsistance  proportionnelle  à  la  capacité  de 
chacun.  Un  compromis  doit  donc  s'établir  entre 
le  droit  de  tous  à  faire  usage  de  la  terre  et  le  droit 
de  chacun  à  faire  usage  librement  de  ses  facultés 
pour  conquérir  sa  subsistance.  Au  stade  supérieur 
de  la  civilisation,  la  terre  est  sans  doute  appropriée, 
mais,  comme  en  Angleterre,  l'Etat  a  le  domaine 
éminent,  les  particuliers  n'ont  que  le  domaine 
utile,  c'est-à-dire  une  tenure  perpétuelle. 

De  ces  trois  théories,  la  dernière  est  la  seule 
conséquente  ;  or  elle  se  distingue  nettement  du 
socialisme. 

Rien  de  plus  vague  que  la  théorie  des  sources 
de  la  rente  foncière.  Chaque  économiste  a  la 
sienne.  Toutefois,  l'observation  guide  ici  notre 
choix.  L'homme,  comme  l'animal,  doit  vivre 
d'abord  des  produits  spontanés  du  sol.  Parmi 
ceux-ci,  il  faut  mettre  de  côté  les  animaux,  que 
l'homme  ne  peut  capturer  sans  un  travail.  La  pro- 
duction végétale  spontanée,  voilà  donc  le  bien 
commun  à  tous.  ÎNIais  les  phénomènes  naturels  se 
produisent  sans  aucun  souci  du  bien-être  et  de  la 
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subsistance  de  riiomme.  Que  vaut  la  végétation 
spontanée?  A  peu  près  rien.  On  peut  même  dire 
que  c'est  une  quantité  négative.  Il  faut  la  suppri- 
mer pour  produire.  Celui  qui  délriche  une  terre 
en  est  à  bon  droit  le  propriétaire,  car  il  ne  prend 
rien  à  personne.  Désormais,  plus  la  fécondité  natu- 
relle du  sol  sera  grande,  plus  le  travail  du  culti- 
vateur sera  pénible.  L'agriculture  n'est  guère 
qu'une  lutte  contre  cette  fécondité  parasite  et  qu'un 
art  de  la  détourner  sur  des  productions  utilisables. 
Le  droit  de  la  communauté  à  la  rente  ainsi  enten- 
due, à  la  productivité  gratuite  de  la  terre,  ne  pour- 
rait être  exercé  logiquement  que  sur  des  ronces 
et  des  orties,  sur  les  maquis  de  la  Corse  et  les 
palmiers  nains  de  l'Algérie.  L'expropriation  de  la 
prétendue  rente  du  sol  consiste  donc  au  fond  à 
confisquer  au  profit  de  la  communauté  les  fruits 
de  ce  travail  de  défrichement  que  l'agriculteur 
doit  plus  ou  moins  répéter  annuellement.  Le  sys- 
tème de  Georges,  issu  deProudhon,  est  bien  etïec- 
tivemont  socialiste. 

L'œuvre  de  ^L  de  Lavelcye  sur  la  Propriété  et 
ses  Formes  primitives  (i)  jouit  encore  d'une  grande 
réputation,  elle  nous  paraît  toutefois  loin  de 
répondre  aux  véritables  exigences  de  la  méthode 
comparative.  Ainsi  l'auteur  qui  distingue  minu- 
tieusement lallmend  suisse  de  l'allmcnd  wurtem- 
bergeois  étudie  dans  le  même  chapitre  la  propriété 
en  Angleterre  et  en  Chine  (2). 

Depuis  celte  publication,  de  consciencieux  et 
lumineux  travaux  faits  sur  des  communes  auto- 


(1)  Paris.  Félix  Alcan,  éditeur.  1  vol.  in-8°. 

(2)  Ch.  XXVII. 
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nomes  roslées  1res  jn'iinilivos  ont  pcM-niis  <lc 
rcVluiro  à  leur  jusio  valeur  les  et)iicliisi()iis  de 
Laveleye,  eoiiclusions  (railleurs  en  conliadiclion 
avei'  les  fails  qu'il  cile  lui-même. 

«  La  commune  autonome,  al'firme-1-il,  esl  la 
forme  naturelle  de  la  société  (i).  »  Il  en  résulte 
que  le  progrès  social  ayant  consisté  à  agréger  des 
communes  autonomes  en  sociétés  plus  étendues 
est  contraire  à  la  nature,  cette  dame  complaisante, 
toujours  prête  h  rendre  l'oracle  que  l'esprit  de 
système  lui  demande. 

«  La  commune  n'est  autonome  que  si  elle  est  pro- 
priétaire collective  du  sol.  »  Telle  est  la  seconde 
idée  du  système.  Mais  les  faits  infligent  à  M.  de 
Laveleye  un  démenti  complet.  Nulle  part  on  ne 
trouve  la  commune  rurale  plus  autonome  que 
chez  les  Kabyles  de  l'Algérie.  La  taddert  du 
Djurdjura,  la  laqqiieleth  de  l'Aurès  est,  bien  plus 
que  la  commune  de  la  Suisse,  de  la  Russie  ou  de 
Java,  autonome,  car  jusqu'à  une  date  très  récente 
elle  était  souveraine.  C'est  chez  elle  que  l'on  peut 
observer  les  manifestations  les  plus  touchantes  de 
la  sociabilité,  la  anaïa,  ou  assistance  mutuelle,  la 
horma,  ou  l'idée  de  la  concorde  comme  source  de 
l'honneur  (aV 

Or    cette    commune ,    non    seulement    ne    se 


(i)  La  Propriété  et  ses  Formes  primitives,  p.  laS. 

(2)  Formation  des  cités  étiez  les  populations  sédentaires 
de  l'Algérie,  par  E.  Masqueray.  Paris,  Leroux,  1  vol.  in-8°. 
Saisissons  l'occasion  de  rendre  hommage  à  rcxceplion- 
nelle  valeur  de  cet  ouvrage,  un  de  ces  livres  dont  on 
délaisse  la  lecture  pour  celle  des  produits  d'une  socio- 
logie d'ignorants  et  de  charlatans,  mais  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  à  quiconque  veut  comprendre  la 
genèse  des  faits  sociaux. 
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reserve  point  la  propriété  collective  du  sol,  mais 
elle  impose  au  particulier  lobligalion  d'enclore 
son  héritage,  anticipant  ainsi  sur  la  législation 
dont  Laveleye  fait  un  crime  à  la  Convention  (i). 
Il  est  vrai  qu'elle  revendique  un  droit  illimité 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  {2). 
La  lecture  des  Kànoun  kabyles  recueillis  par  Hano- 
teau  et  Lctourneux,  par  Masquerey,  par  M.  Sau- 
teyra,  réduit  à  néant  le  gros  volume  de  Laveleye 
si  l'induction  est  autre  chose  qu'un  amoncellement 
confus  de  faits  particuliers. 

«  La  suppression  de  la  propriété  collective  du  sol 
communal  est  la  cause  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  et  l'origine  du  prolétariat,  »  assertion 
finale  de  Laveleye.  Mais  ici  encore  l'observation  de 
l'Algérie  répond  :  il  y  a  des  colons  partiaires,  les 
Khammès,  dans  les  villages  kabyles,  mais  il  y  en 
a  aussi  dans  les  tribus  arabes  restées  collecti- 
vistes. 

«  Bien  que  l'étendue  du  pays  occupé  par  une 
tribu  soit  hors  de  rapport  avec  le  nombre  de  ses 
habitants,  on  rencontre  cependant  des  douar  ([ui 
ne  possèdent  aucune  partie  du  sol  en  propre.  Les 
douar  désignés  sous  le  nom  de /ve/«a  (pièce,  mor- 
ceau), ne  comptent  pas  d'une  façon  fixe  dans  telle 
ou  telle  division  de  la   tribu.   Chaque  année  ils 

(1)  <<  Quiconriuelaijoure  le  long  d'un  chemin  de  passage 
et  nenlourc  pas  son  champ  d'une  haie  n'a  aucune  indem- 
nité à  réclamer  quand  ce  champ  est  envahi  par  les  ani- 
maux. »  {Kanoiin  des  Beni-Kani,arl.  46.  Masrpieray,  p.  3i2.) 

i:>.j  Si  la  djcmàa  a  résolu  de  faire  ouvrir  un  chemin  sur 
la  propriété  d'un  particulier,  ce  dernier  a  droit  au  rem- 
boursement de  la  valeur  des  arbres  fruitiers,  mais  ne 
reçoit  pas  d'indemnité  pour  la  Icrre.  {Kanoun  des  Çheurfa, 
art.  4i-  Idem.  p.  279.) 


l.V    N  VIIONM.ISM  10\    DU    SOI,  '.'.5 

|tassiMit  1111  iiiarclK'  avec  une  l'arUa  IVaclion  de 
Iribn),  louent  sur  son  lorriloiro  la  i[uantilr  de 
Irnvs  n(''C(*ssaiivs  à  leur  subsistance  et  se  coiisi- 
(It'itMil,  ixiiir  ce  temps,  coniine  membres  de  la 
Iraclion  de  ti-ibu  avec  laciuelle  ils  ont  traité.  Ces 
douar,  dont  la  composition  est  moins  lixc  (jue 
celle  des  douar  de  propriétaires,  se  recrutent 
dans  la  classe  des  fermiers  qui,  ayant  acipiis 
([uelque  fortune,  désirent  mener  une  vie  plus  indé- 
pendante. Ces  fermiers  mômes  se  désignent  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Kliammès  (de  Koms 
cinquième),  parce  qu'ils  ont  droit  au  cinquième 
de  la  récolte,  semences  prélevées  (i). 

D'ailleurs,  Laveleye  lui-même  nous  fait  juge  du 
genre  d'égalité  que  la  propriété  collective  intro- 
duit entre  les  habitants  d'une  commune  suisse. 

Bien  souvent  le  communal,  iallmend^  n'est  pas 
la  propriété  collective  de  l'ensemble  des  habitants 
de  la  commune  ;  il  appartient  par  droit  héréditaire 
à  quelques  familles,  habitant  la  localité  depuis  un 
temps  immémorial  et  constituant  une  véritable 
aristocratie.  On  pourrait  aller  jusqu'à  dire  que 
l'étude  de  Vallmend  nous  éclaire  sur  la  distinction 
encore  bien  obscure  des  praticiens  et  des  plébéiens, 
des  eupatrides  et  du  laos  grec.  Dans  les  petits 
bourgs  de  l'ancienne  Attique  et  du  Latium  on  se 
représente  aisément  des  familles  ayant  la  jouis- 
sance héréditaire  du  sol  communal  et  de  nouveaux 
venus  réduits  comme  les  Khammès  à  se  faire  leurs 
métayers. 

D'un  autre  côté,  là   même  où  Vallmend  est  la 


(i)  Général  E.  Daumas.  Mœurs  et  Couhimes  de  l'Abjérie, 
p.  20.  Paris,  Hachette. 
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propriété  collective  de  tous  les  habitants,  c'est  au 
riche,  c'est  au  possesseur  de  bétail  qu'il  profite. 

«  Le  principe  qui  préside  ici  (dans  le  canton 
d'L'ri)  au  partage  des  produits  des  biens  communs 
est  celui  des  temps  les  plus  reculés  :  à  chacun  sui- 
vant ses  besoins  ;  seulement,  comme  les  besoins 
varient,  non  d'après  les  nécessités  des  personnes, 
qui  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  d'après  celles 
de  chaque  propriété  particulière,  qui  dilï'èrent  du 
tout  au  tout,  il  en  résulte  que  les  riches  sont 
avantagés  et  les  pauvres  sacrifiés.  En  effet,  celui 
qui  na  pas  de  bétail  ne  tire  rien  de  Valpe.  Pour 
celui  qui  a  vimjt  ou  trente  vaches  à  y  envoijer, 
cest  un  revenu  considérable...  Le  principe  général 
étant  qu'on  ne  peut  envoyer  sur  le  pâturage  col- 
lectif que  le  bétail  que  l'on  a  entretenu,  l'hiver, 
dans  ses  élables,  il  en  résulte  que  celui  qui  n'a 
pas  de  prairie  à  lui,  pour  récoltci'  du  foin,  ne  peut 
nourrir  du  bétail  l'hiver,  et  ainsi  au  printemps  il 
n'en  a  point  à  faire  monter  sur  l'alpe.  Pour 
mettre  au  moins  certaines  bornes  au  privilège  des 
plus  riches  en  troupeaux,  on  a  décidé  (jue  nul  ne 
pourrait  faire  monter  sur  l'alpe  plus  de  trente 
vaches  ou  leur  équivalent  ;  mais  cela  n'a  pas  suffi, 
et  depuis  longtemps,  ici  comme  à  Florence,  à 
Athènes  et  à  Rome,  les  grands  et  les  petits,  les 
gras  et  les  maigres  sont  aux  prises.  Le  débat  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  mettait  en 
lutte  praticiens  et  plébéiens  au  sujet  de  la  jouis- 
sance de  Vager  publicus  (i).   » 

M.  de  Laveleye  peut  ensuite  énumérer  tous  les 


(i)    Laveleye,    la    Propriété   el    ses   Formes  primitives^ 
pp.  i34,  i35.  Paris,  F.  Alcan. 


LA    NATIONALISATION    DU    SOI,  27 

avnnlaii^os  dos  biens  communaux,  dont,  \o  plus 
^rand  osl  à  ses  yeux  «  de  retenir  la  population 
rurale  dans  les  campagnes  »,  il  ne  nous  prouvera 
pas  (pie  la  propriété  collective  soit  la  condition  de 
légalité  el  de  la  démocratie. 

Sa  théorie  csl  une  conciliation  de  la  «  nationa- 
lisation »  du  sol  et  de  l'économie  chrétienne;  elle 
peut  avoir  l'appui  des  censeurs  de  la  civilisation 
et  des  ennemis  de  la  vie  urbaine  :  elle  ne  saurait 
être  ratifiée  par  la  science  sociale. 

Les  faits  mêmes  que  M.  de  Laveleye  a  ras- 
semblés nous  montrent  avec  une  clarté  parfaite 
que  la  propriété  communale  est  inséparable  d'une 
certaine  constitution  du  sol  ;  que  les  forêts,  les 
pâturages,  les  tourbières,  peuvent  être  des  biens 
communaux,  mais  que  les  terres  labourables  ne 
sauraient  l'être.  C'est  normalement  que  la  pro- 
priété collective  s'est  conservée  dans  les  vallées 
des  Alpes  et  les  cluses  du  Jura  ;  c'est  normale- 
ment qu'elle  a  disparu  dans  les  plaines  culti- 
vables. 

Tout  autre  est  la  théorie  de  Spencer.  L'auteur 
prévoit  sans  doute  que  des  sociétés  supérieures 
aux  nôtres  affirmeront  plus  énergiquement  que 
ces  dernières  leur  droit  au  domaine  éminent  du 
sol(i).  Toutefois,  se  renfermant  en  Angleterre,  il 
prouve  :  i°  que  la  taxe  des  pauvres,  l'assistance 
publique  a  été  et  est  pour  les  prolétaires  un  avan- 
tage supérieur  à  celui  qu'ils  pourraient  retirer  de 
la  propriété  collective  du  sol  nu,  vu  que  les 
sommes  versées  par  les  propriétaires  sous  cette 
forme  sont  très  supérieures  à  la  valeur  du  sol  en 

(1)  Spencer,  Principes  de  sociologie,  §  5/(0.  Paris,  F.  Alcan. 
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friche  ;  2°  que,  si  la  communauté  confisquait  le 
sol  délViclié  et  aménagé,  il  n"y  aurait  pas  là  resli- 
tution  mais  spoliation  (1). 

Si  la  communauté  souveraine  a  un  domaine 
éminenl  sur  le  sol  nu  et  si,  tout  bien  considéré,  les 
propriétaires  sont  ses  tenanciers,  si  en  même  temps 
il  est  faux  que  la  communauté  ait  le  moindre  droit 
au  fruit  du  travail  et  de  l'épargne  héréditaire  des 
jiropriétaires,  comment  peut  se  manifester  le  do- 
maine éminent?  Evidemment  sous  quatre  formes  : 
1"  Timpôt  foncier;  2°  les  droits  de  mutation  ;  3°  les 
servitudes  foncières;  4°  1  expropi'iation  pour  cause 
d'utilité  publique.  Réclamer  en  France  la  nationa- 
lisation du  sol,  c'est  demander  la  réalisation  d'un 
fait  accompli. 

L'existence  des  droits  de  mutation  suffirait  à 
elle  seule  à  affirmer  le  domaine  éminent  de  l'État. 
Tel  est  l'avis  des  historiens  du  droit. 

('  Merlin,  écrit  M.  Viollet,  proclama  en  1789  le 
triomphe  de  l'alleu;  il  crut  ou  feignit  de  croire  à 
une  réaction  victorieuse  de  l'allodialité  contre  la 
féodalité.  Est-il  donc  au  pouvoir  des  hommes  de 
réagir  ainsi  et  de  triompher  dune  force  historique 
six  ou  huit  fois  séculaire?  L'alleu  était  vaincu.  Le 
mort  ne  ressuscita  pas,  et  nous  nous  trompons 
gravement  en  répétant  depuis  1789  que  toutes  les 
terres  sont  devenues  allodiales. 

«  Tout  au  contraire,  l'évolution  fiscale  menée 
de  concert  par  la  royauté  et  la  féodalité  a  été  sanc- 
tionnée, consommée  et  régularisée;  toutes  les 
terres  paient  aujourd'hui  le  relief  et  les  lods  et 
ventes,  car  elles  sont  soumises  aux  droits  de  mu- 

(1)  Spencer,  JHs//ce.  Appendice  B.  Paris,  Guillaumin. 
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Inlioii.  Le  principe'  di'  la  ilircclc  imprencriplible 
a  conlrihiié  à  fonder  nos  tlroils  de  muldlion  et  nos 
droits  de  succession.  II  n'y  a  [ûus  de  liefs  sans 
dûulc;  d'alleux  moins  encore.  Mais,  au  point  de 
vue  fiscal,  nos  biens  sont  devenus  des  censives,  et 
nous  sommes  tous  aujourd'hui  sous  la  directe  du 
Roi  ;  car  ici  Roi  ou  Républicpie  est  tout  un  en  efl'et, 
eût  dit  le  bon  Loisel,  cl  a  nom  État  (i).  » 

Ramenée  à  ces  termes  précis,  la  nationalisation 
du  sol  est  donc  une  banalité.  Les  esprits  inca- 
pables d'analyse  peuvent  seuls  le  confondre  avec 
le  socialisme. 

(i)  Viollct,  Précis  de  riiistoire  du  droit  français,  p.  G07. 
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LES    VARIATIONS    DU    SOCIALISME 


Le  socialismo  noxislo  aux  yonx  do  la  science 
sociale  que  le  jour  où  ses  partisans  entreprennent 
(l'opposer  aux  doctrines  économiques  de  Smilh, 
Ricardo  et  Say  de  nouvelles  explications.  Un  mot 
peut  donc  résumer  le  jugement  ipii  doit  être  porté 
sur  les  travaux  de  Pierre  Leroux,  Cabet,  Louis 
Blanc,  Owen,  ce  mot  brutal,  mais  à  peine  assez 
sévère,  de  Proudhon.  «  Ce  que  je  reproche  au  so- 
cialisme, ce  nesl  pas  d'être  venu  sans  motif, 
c'est  de  rester  si  longtemps  et  si  obstinément 
bète  (i).  »  La  période  du  socialisme  qui  précède  la 

(i)  Proiiilhon,  Sijsfème  dea  conlradirlions  éronomi(jiies, 
ch.  n.  Edilion  dos  reuvres  complclcs  de  Proudhon,  Paris. 
Mari>oncl  riniiiinarion,  L  IV,  p.  (V).  —  M.  Espinas,  dans 
sa  très  impnrliale  histoire  des  doctrines  économiques,  juge 
ainsi  Louis  Blanc  :  «  Le  but  de  cet  auteur  est  de  rem- 
placer la  concurrence,  cette  loi  homicide  de  l'industrie 
livrée  à  elle-même,  par  l'action  régulatrice  et  pacifica- 
trice de  l'Etat.  Mais  le  moyen  (piil  préconise  cstdcsplus 
grossiers.  11  fait  intervenir  l'Etal  comme  enlrej)rcneur 
direct,  universel.  Il  ne  comjirend  pas  que  dans  l'organisme 
social  il  y  a  des  fonctions  qui  s'accomplissent  beaucoup 
mieux  d'elles-mêmes  que  sous  l'impulsion  de  la  volonté 
consciente.  Il  ne  voit  jjas  qu'en  se  substituant  aux  or- 
ganes spéciaux  chargés  de  la  production  et  de  l'échange, 
le  pouvoir  central  aggrave  les  maux  qu'il  veut  guérir. 
(Alfred  Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques,  p.  828. 
Paris,  Armand  Colin.) 
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|>ultliriili(>n  dos  Conlnidirlions  cconf)mi(/ii('s  t\o 
ProMtlhon  ne  prôsenle  (|iio  doux  osprils  do  iiuol- 
(juo  profondeur,  Sainl-Simon  et  Fouricr.  Or,  ccno 
sont  pas  vraimonl  des  socialistes.  Sainl-Siuion  n'a 
fait  <pie  liror  les  consô(|uenoos  oxirènios  du  prin- 
cipe donlle  socialisme  est  la  négation,  le  principe 
de  la  capacité  ;  il  le  mot  au-dessus  de  l'égalité 
comme  au-dessus  de  l'hérédité.  Ayant  observé  que 
le  recul  des  titres  héréditaires  devant  les  droits  de 
la  capacité  est  en  quelque  sorte  la  mesure  du  pro- 
gros moral,  Sainl-Simon  en  a  conclu  que  l'héri- 
tage devait  un  jour  disparaître;  il  se  bornait  d'ail- 
leurs à  demander  provisoirement  la  suppression 
de  l'hérilage  en  ligne  collatérale,  idée  qui  parmi 
les  démocrates  de  toule  école  a  aujourd'hui  tant 
de  partisans. 

Le  socialisme  s'est  annoncé  partout  comme  un 
système  égalitaire,  ennemi  de  toute  hiérarchie, 
ennemi  des  droits  de  la  capacité  personnelle  ;  le 
sainl-simonisme  aspire  au  contraire  à  une  hiérar- 
chie sociale  fondée  sur  la  difterence  des  capacités. 
L'opposition  entre  deux  systèmes  ne  saurait  être 
plus  grande. 

Fourier,  de  son  côté,  porte  à  l'extrome  les  consé- 
quences du  principe  dont  le  socialisme  historique 
est  la  négation,  le  principe  de  la  coopération  vo- 
lontaire. Confondant  la  liberté  avec  l'affranchis- 
sement des  passions,  il  rêve  une  division  des  occu- 
pations fondée  sur  l'attraction  passionnelle  et 
d'où  toute  contrainte  est  bannie.  Bien  qu'il  soit 
l'auteur  d'une  critique  de  la  civilisation  où  les 
écoles  socialistes  ont  souvent  puisé  des  argu- 
ments, il  ne  saurait  sans  méprise  être  confondu 
avec  leurs  fondateurs. 
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C'est  avec  Proiulhon  que  commence  Ihistoire 
du  socialisme  scientifique. 

Proudhon  a  beaucoup  écrit.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  dans  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  où  la  passion 
déborde  et  cache  le  raisonnement,  qu'il  faut  cher- 
cher l'expression  de  sa  pensée.  Elle  est  contenue 
dans  trois  œuvres  maîtresses:  le  Système  iles  con- 
tradictions écononiifjiies  (18/46),  la  Justice  clans  la 
Révolution  et  dans  r Église  {iS^S)  et  enfin  la  Guerre 
et  la  Paix  (186^)  —  une  critique  de  l'économie  po- 
litique au  point  de  vue  de  la  justice  —  une  syn- 
thèse de  la  morale  sociale  appuyée  sur  une  cri- 
tique de  la  religion  chrétienne  —  une  philosophie 
du  droit  des  gens,  —  trois  expressions  harmo- 
niques d'une  même  pensée. 

Le  point  de  départ  de  Proudhon  est  une  rup- 
ture également  nette  et  tranchante  avec  la  frater- 
nité sociale  des  communistes  et  avec  l'égoïsme 
utilitaire  des  économistes.  Aux  uns  et  aux  autres 
il  va  opposer  la  Justice,  méconnue  par  la  doctrine 
de  l'Amour  comme  par  la  doctrine  de  l'Intérêt. 

«  Mon  principe,  c'est  la  fraternité  »,  dit  le  so- 
cialiste de  l'école  de  Louis  Blanc  ou  le  commu- 
niste de  l'école  de  Cabet.  Ce  prétendu  principe 
suppose  tous  les  problèmes  sociaux  déjà  résolus. 
«  Pour  quiconque  a  réfléchi  sur  le  progrès  de  la 
sociabilité  humaine,  la  fraternité  effective,  cette 
fraternité  du  cœur  et  de  la  raison  qui  seule  mérite 
les  soins  du  législateur  et  l'attention  du  moraliste 
et  dont  la  fraternité  de  race  n'est  que  l'expression 
charnelle,  cette  fraternité,  dis-je,  n'est  point  comme 
le  croient  les  socialistes  le  principe  des  perfection- 
nements de  la  société,  la  règle  de  ses  évolutions  : 
elle  en  est  le  but  et  le  fruit.  La  question  n'est  pas 


i.i:s  v\m\rio\s  nu  socim.ismi:  33 

(le  s;»\  i)ir  ciniiincnl .  claiil  livres  (r('sj)ril  ol  de  cd'iir, 
nous  vivrons  sans  nous  l'aire  la  î^vkm  ro  :  celle  ques- 
tion n'en  osl  pas  une  ;  mais  c-ommenl,  clanl  frères 
par  la  nature,  nous  le  deviendrons  encore  par  les 
sentiments,  comment  nos  inlérôts  au  lieu  de  nous 
diviser  nous  réuniront...  Ainsi  la  fraternité,  la 
solidarité,  l'égalité,  ne  peuvent  résulter  que  d'une 
conciliation  des  intérêts,  c'esl-à-dire  dune  orga- 
nisation du  travail  et  d'une  théorie  de  l'échange  (  i  ).  » 

L'économie  politi(pie  de  l'école  d'Adam  Smith 
nous  donnera-t-elle  cette  théorie  de  l'échange  ? 
Non.  L'économie  politique  a  répudié  toute  philoso- 
phie et  a  ainsi  perdu  de  vue  son  propre  objet,  qui 
est  la  Justice  manifestée  par  la  valeur. 

(^  Le  socialisme  a  raison  de  protester  contre 
l'économie  politique  et  de  lui  dire  :  Vous  n'êtes 
qu'une  routine  qui  ne  vous  entendez  pas  vous- 
mêmes.  Et  l'économie  politique  a  raison  de  dire 
au  socialisme  :  Vous  n'êtes  qu'une  utopie  sans 
réalité  comme  sans  application  possible.  Mais 
Hun  et  l'autre  niant  tour  à  tour,  le  socialisme, 
l'expérience  de  l'humanité,  l'économie  politique, 
la  raison  de  l'humanité,  tous  deux  manquent  aux 
conditions  essentielles  de  la  vérité  humaine  (2).   » 

Proudhon  va  donc  travailler  à  identifier  la  phi- 
losophie morale  et  la  science  économique. 

Son  point  de  départ  est  l'idée  de  justice.  La  jus- 
tice réside  non  en  dehors  et  au-dessus  de  l'huma- 
nité, comme  l'enseignent  les  religions,  mais  dans 
l'humanité  elle-même.  Chaque  homme  a  le  senti- 
ment  immédiat   de    la    dignité    humaine.    Tout 

(1)  Contradictions  économiques,  ch.  xii.  OEuvres  com- 
plètes, t.  V,  p.  273. 

(2)  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  894. 
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d'abord  ce  sentiment  est  égoïste,  nnilatéral  ;  d'où 
le  caractère  guerrier  et  religieux  du  droit  primitif. 
Mais  l'homme  apprend  à  sentir  en  autrui  une 
dignité  identique  à  la  sienne.  Le  voilà  arrivé  à 
l'idée  de  l'égalité  des  personnes  qui  constitue  le 
fond  de  la  justice.  Mais  cette  égalité  théorique 
rencontre  <lans  la  société  telle  que  la  religion  l'a 
faite  la  division  du  travail  eL  l'existence  des 
classes.  Comment  l'accorder  avec  l'égalité?  Prou- 
dhon  ne  proscrira  pas  la  civilisation  comme  a  fait 
Rousseau.  Il  conclut  à  l'avènement  nécessaire 
d'une  forme  nouvelle  de  la  division  du  travail 
social.  Pour  que  l'égalité  des  personnes  soit 
réalisée,  la  siibordinalion  des  services  doit  faire 
place  à  la  réciprocité  des  services  (i). 

Jusqu'ici  rien  que  de  correct  et  de  clair.  Mais 
Proudhon  fait  un  pas  de  plus  ;  de  la  réciprocité  des 
services  il  conclut  à  l'égalité  des  biens.  En  effet,  il 
réduit  à  rien  ou  à  peu  près  les  différences  de 
capacité  que  l'observation  découvre  entre  les 
hommes  :  ce  sont  à  ses  yeux  des  conséquences  de 
l'éducation  et  de  la  division  du  travail  ;  une  édu- 
cation nouvelle  les  corrigera. 

Le  mutuellisme,  tel  est  le  nom  de  cette  concep- 
tion sociale,  Proudhon  le  définit  ainsi  :  «  Une  loi 
d'échange,  une  théorie  de  Mutualité,  un  sys- 
tème de  garanties,  qui  résolve  les  formes  anciennes 
de  nos  sociétés  civiles  et  commerciales  et  satis- 
fasse à  toutes  les  conditions  d'efficacité  et  de 
justice  qu'a  signalées  la  ciilique...  La  théorie  de 
la  mutualité     ou    du    mutuum,    c'est-à-dire  de 


(i)  Justice  dans  la  Rcrolulion    cl  dans    l'Eglise.   Garnicr 
frères,  i858,  t.  I^^  en  entier. 
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rtM'Iiniim'  en  iialurc  diuil  la  lonnc  la  plus  simple 
osl  lo  pnM,  osl  au  poinl  de  vue  de  1  èlre  collecUt' 
la  synthèse  des  idées  de  j)r()priélé  et  do  commu- 
nauté, synthèse  aussi  ancienne  que  les  cléments 
([ui  la  composent  (i).   » 

La  t^raluité  du  crédit,  l'échange  direct  sans 
monnaie,  gri\ce  à  la  constitution  d'une  banque  du 
peuple,  telle  est  la  conclusion  pratique  de  Prou- 
dhon. 

Il  l'oppose  nettement  au  communisme,  dont  il  a 
dévoilé  la  contradiction  fondamentale.  Le  commu- 
nisme consiste  à  étendre  à  la  société  tout  entière 
le  mode  de  répartition  des  richesses  qui  convient 
à  la  famille;  or,  en  niant  tout  héritage,  et  en 
allant  jusqu'à  proscrire  la  paternité  et  le  mariage 
pour  mieux  exclure  l'hérédité,  le  communisme  nie 
le  type  même  de  la  communauté.  La  communauté 
est  donc  «  inintelligente  et  inintelligible.  »  A 
quoi  aboutit-elle  pratiquement?  «  A  la  glorification 
de  la  police.  »  C'est  au  fond  «  la  religion  de  la 
misère  (2)  ». 

L'œuvre  de  Proudhon  fut,  on  le  voit,  d'opposer 
les  principes  de  la  Révolution  française  au  com- 
munisme ainsi  qu'à  l'économie  anglaise  ;  il  réhabi- 
lita l'idée  de  justice  ;  il  montra  avec  une  merveil- 
leuse éloquence  l'opposition  qui  existe  entre  la 
cause  des  travailleurs  et  celle  de  la  théocratie. 
Beaucoup  de  ses  idées  devaient  passer  dans  l'àme 
même  de  la  France.  La  mutualité,  la  coopération, 
l'enseignement  technique  et  professionnel,  autant 
d'idées   proudhonienncs.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 


(1)  Œuvres  complètes,  t.  V,  p*  4i4- 

(2)  Ibid.,  t.  V,  cil.  xu,  passim. 
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banque  du  peuple  dont  des  économistes  ortho- 
doxes tels  queCourcelle-Seneuil  naicnt  montré  le 
côté  pratique  (i). 

En  revanche,  Proudhon  ne  réussit  pas  à  prouver 
que  la  justice  conclue  à  l'égalité  des  biens.  Il 
avait  plutôt  brouillé  irrémédiablement  les  aspira- 
tions socialistes  avec  la  justice  et  la  morale 
domestique. 

C'est  à  un  pays  où  la  notion  du  droit  est  obscure 
et  se  confond  avec  la  force  de  l'Etat,  c'est  à  l'Alle- 
magne qu'allait  échoir  la  tâche  de  restaurer  le 
socialisme. 

Quatre  noms  résument  la  théorie  socialiste  en 
Allemagne.  Ce  sont  ceux  de  Bodhertus  Jadgetzow, 
de  Ferdinand  Lasalle,  do  Karl  Marx  et  de  Fré- 
déric Enr/els.  Les  deux  premiers  ne  présentent 
d'intérêt  que  si  l'on  y  voit  des  précurseurs  du  troi- 
sième, dont  Frédéric  Engels  fut  seulementle  colla- 
borateur et  l'auxihaire.  D'ailleurs  Marx,  très  disposé 
à  revendiquer  hi  propriété  de  ses  idées,  a  souvent 
présenté  Lassalle  plutôt  comme  un  disciple  infidèle 
que  comme  son  maître  (2). 

Quant  à  Schœffle,  dont  les  socialistes  ont 
voulu  faire  un  de  leurs  adeptes,  il  n'appartient 
pas  réellement  à  leur  école  :  il  a  opposé  la  notion 
de  la  propriété  collective  à  la  théorie  du  laissez- 
faire  seulement  comme  un  procédé  d'exposition 
destiné  à  montrer  les  analogies  de  la  société  et  de 
l'organisme  vivant. 

Rodberlus  Jadgetzow  fut  ministre  de  l'agricul- 
ture en  Prusse  en  18/48.  C'est  le  père  de  ces  pro- 

(i)Courccllc-Soneuil,  Trailé  Ihéoriqueel pratique  des  opé- 
rations de  banque,  liv.  IV,  ch.  x.  Guiilaumin. 
(2)  Marx,  le  Capital,  préface. 
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priôlaiivs  fonciers  cl  de  ces  juristes  si  nombreux 
en  Allema«:;ne  (lui.  coinnie  |)liis  lard  Bismarck, 
eurent  rinluitiou  1res  iicIte  d'une  opposition 
irréduclihie  entre  labsolutisme  pati-iarcal  dont  la 
monarchie  prussienne  est  le  spécimen  et  l'entre- 
prise capitaliste.  Ils  firent  appel  au  socialisme 
comme  à  un  allié  et  un  veni^eur  dont  ils  se  flat- 
taient de  diriger  à  leur  gré  les  passions. 

Tout  autre  semble  au  premier  abord  Tisraélite 
Ferdinand  Lassalle.  Moitié  tribun  populaire,  moi- 
tié héros  de  roman,  il  semble  bien  étranger  à 
l'esprit  doctrinaire  de  l'Allemagne.  C'est  un  socia- 
liste de  boudoir  que  ses  intrigues  amoureuses 
devaient  conduire  enfin  sur  le  pré  où  il  mourut; 
c'est  un  philosophe  de  réunion  publique  qui  n'a 
jamais  exposé  un  système  et  qui,  sauf  un  travail 
d'érudition  sur  la  philosophie  d'Heraclite,  n'a 
écrit  que  des  brochures.  Toutefois,  Lassalle  n'a 
été  au  fond  qu'un  des  prophètes  de  l'Allemagne 
moderne.  Il  a  mérité  qu'en  plein  Parlement  le 
chancelier  de  Bismarck  ait  célébré  son  sentiment 
national  et  monarchique  »  déclarant  que  l'idée 
«  qu'il  cherchait  à  réaliser  était  l'empire  alle- 
mand ».  En  effet,  donnera  la  démocratie  ouvrière 
allemande  la  conscience  d'elle-même,  lui  montrer 
dans  la  royauté  prussienne  une  protectrice  néces- 
saire, d'un  autre  côté  donner  au  futur  empire 
d'Allemagne  qui  n'existait  pas  encore  une  mission 
économique,  celle  de  protéger  le  prolétariat 
contre  la  concurrence,  telle  fut  l'œuvre  de  Lassalle. 
La  démocratie  libérale  n'a  pas  eu  d'ennemi  plus 
redoutable. 

Une  théorie  pessimiste  de  la  concurrence  et  une 
conception  autoritaire  du  rôle  de  l'Etat,  telles  sont 

KiCHARD  —  Socialisme  3 
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les  idées  communes  à  Rodbertus  Jadgetzow  et  à 
F'erdinand  Lassalle,  les pèresdn socialisme d'Elal. 

L'école  économique  dite  de  Manchester  estime 
que  la  concurrence  fait  disparaître  graduellement 
la  misère  parce  qu'elle  nivelle  les  prix  et  stimule 
l'accroissement  de  la  production.  Il  en  résulte 
toute  une  politique  :  la  limitation  des  attributions 
administratives  de  l'État.  Ce  dernier  passe  pour 
incapable  de  servir  le  progrès  autrement  qu'en 
s'elîaçant,  en  se  bornant  à  la  défense  nationale,  à 
la  protection  des  personnes  et  des  biens,  à  l'exé- 
cution des  conventions  librement  formées. 

Contre  cette  double  conclusion  s'élève  le  socia- 
lisme d'Etat  appuyé  en  cela  par  cette  école  d'éco- 
nomistes qui,  laissant  de  côté  les  abstractions, 
étudient  la  production  à  la  lumière  de  l'histoire  et 
de  la  statistique. 

Selon  le  socialisme  d'Ktat,  la  concurrence  a  pour 
conséquence  l'appauvrissement  de  la  classe  ou- 
vrière ainsi  que  l'accroissement  des  profits  de 
l'entreprise  et  du  capital,  le  paupérisme  et  le 
mammonnisme . 

Celte  conséciuencc,  Lassalle  l'explique  par  la 
loi  d  airain  {e/iernes  Geseiz).  Nous  voici  au  se- 
cond moment  du  socialisme  scientifique. 

La  loi  d'airain  n'est  autre  chose  que  la  loi  des 
salaires  de  Hicardo.  Selon  cet  économiste,  à 
mesure  que  croissent  la  population  et  les  débou- 
chés, la  demande  tlu  travail  augmente  par  là  môme, 
et  la  rétribution  du  travail  tend  à  s'élever.  Mais 
c'est  le  salaire  nominal  qui  seul  augmente.  Le  prix 
des  subsistances  et  surtout  le  prix  des  objets  d'ali- 
mentation tend  à  s'élever  du  même  pas,  non  seu- 
lement à  cause  de  l'accroissement  du  nombre  des 
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ronsoininahMM's,  nuiis  à  cause  de  la  wn\o  ([ur. 
pcul  l'xi^or  le  propriélaiiv  du  soleliiui  croît  a\cc 
le  nombre  des  oompélileurs. 

Lassalle  on  conclnl  que  l'ouvrier  ne  pool  jamais, 
|)ar  ses  propres  ellorls,  sortir  de  la  misère.  Il  doit 
toujours,  sous  le  régime  (h;  la  concurrence, 
vendre  son  travail  contre  la  quantité  de  richesses 
strictement  nécessaire  à  sa  subsistance  el  à  celle 
de  sa  famille. 

Or  Hegel,  dont  Lassalle  était  en  philosoj)hic  le 
disciple  peu  original,  avait  exposé  une  théories  du 
dr(»il  dans  laquelle  la  loi  d'airain  vient  en  (piekiuc 
sorte  s'encadrer  cxaclemcnl.  Il  distingue;  trois 
tlegrés  ou  trois  moments  de  la  vie  sociale  :  la 
famille,  la  société  civile,  l'État. 

La  famille  a  pour  principe  l'amour,  la  cons- 
cience de  l'unilé  (qu'une  personne  forme  avec 
d'autres;  elle  est  donc  une  personne  collective  qui 
a  sa  réalité  extérieure  dans  la  propriété. 

Par  opposition  à  la  famille,  la  société  civile  «  se 
présente  comme  le  moyen  du  bien-être  individuel. 
Le  principe  de  la  société  ainsi  conçue  est,  d'un 
côté  l'individu,  le  but  individuel  dans  sa  totalité, 
comme  ensemble  de  besoins  et  mélange  de  néces- 
sité naturelle  et  de  volonté  arbitraire  ;  de  l'autre 
le  rapport  de  cet  individu  à  d'autres  individus.  » 

«  Cet  état  nous  offre  donc  le  mouvement  varié 
des  besoins  individuels  et  des  volontés  arbitraires, 
mouvement  où  tout  est  abandonné  au  hasard,  où 
s'offre,  à  côté  du  bonheur  et  des  richesses,  le 
spectacle  de  la  plus  grande  dépravation  morale 
et  de  la  misère  physique  la  plus  affreuse  »  (i). 

(i)  Ott,  Hegel  et  la  Philosophie  allemande,  p.  4o5.  Paris,  i844- 
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La  loi  d'airain  est  donc  une  sorte  de  vérification 
expérimentale  des  idées  de  Hegel  sur  la  société 
civile. 

Or,  au-dessus  de  la  société  civile  s'élève  l'État, 
dont  la  famille  et  la  société  ne  sont  que  les  mo- 
ments. «  L'État  est  ce  qui  est  rationnel  en  soi  et 
pour  soi,  car  l'État  est  son  but  absolu  à  lui-même  ; 
ce  but  est  en  même  temps  l'expression  la  plus 
haute  de  la  liberté  et  devient  but  dominant  vis-à- 
vis  des  individus  qui  ont  pour  premier  devoir 
d'être  membres  de  l'État.  La  société  n'a  donc  pas 
pour  objet  la  satisfaction  des  intérêts  individuels, 
Uiinité  en  est  le  véritable  contenu  et  le  véritable 
but  (i).  » 

Il  suffisait  de  presser  quelque  peu  les  théories 
de  Hegel  pour  en  faire  sortir  une  réaction  presque 
illimitée  de  l'État  sur  les  faits  économiques.  Or,  si 
la  philosophie  de  Hegel  est  une  métaphysique  né- 
buleuse, inaccessible  à  bien  des  égards  à  tout 
autre  qu'à  son  auteur,  sa  théorie  de  l'État  est  des 
plus  concrètes.  On  l'a  dit  bien  souvent,  c'est  l'apo- 
logie de  la  monarchie  et  de  l'Etat  prussiens.  Que 
rÉtai  prussien  n'ait  jamais  accepté  la  doctrine  éco- 
nomique du  laissez  faire,  rien  d'étonnant  :  il  était 
fidèle  à  ses  origines  [:>).  Des  Ascaniensà  Frédéric  II, 
les  princes  du  Brandebourg  furent  à  bien  des  égards 
de  grands  enl repreneurs  de  colonisation  agri- 
cole (3|.  Jamais  ils  ne  se  firent  le  moindre  scru- 
pule d'intervenir  entre  débiteurs  et  créanciers 
et  d'accoi'der,  de  leur  propre  autorité,  des  mora- 

{i;  Ihid.,  p.  4io. 

(2)  Lavisse.  Eludes  sur  l'histoire  de  Prusse,  pp.  5o  et 
suiv.  Paris,  Hachette,  i885. 

(3)  Idem,  ibid.,  1.  III  en  totalité. 
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toires,  des  délais  aux  prciiiicrs.  Le  domaine  du 
travail  el  de  l"é(liaiii>e  était  à  leurs  yeux  aidant 
(jue  la  guerre  et  plus  même  que  renseignement  et 
la  foi  religieuse,  le  domaine  de  l'État. 

Le  soeialisme  d'État  devait  désormais  poursuivre 
en  Allemagne  un  développement  régulier.  La  dia- 
leelique  de  Lassalle  devait  se  mêler  à  un  autre 
courant,  l'économie  nationale  et  historique  de 
List  et  de  Roscher.  Le  but  est  le  même.  C'est  la 
réhabilitation  des  allrilnitions  économiques  de 
l'État,  au  nom  du  patriotisme  et  de  la  morale 
sociale.  Mais,  tandis  que  List  et  Roscher  se  bor- 
naient à  l'apologie  du  système  protectionniste, 
leurs  successeurs,  MM.  Schmoller  et  Wagner,  le 
premier  plus  historien,  le  second  plus  théoricien, 
font  une  large  place  aux  vues  socialistes  de  Jaget- 
zow  et  de  Lassalle.  Ainsi  s'est  formé  le  socialisme 
de  la  chaire.  On  sait  quels  disciples  il  a  faits  :  le 
chancelier  de  Bismarck  et  l'empereur  Guillaume  IL 
Celui-ci,  dans  un  de  ses  premiers  rescrits,  assigne 
pour  mission  à  l'État  allemand  de  mettre  fin  aux 
«  contrastes  sociaux  malsains  ».  C'était  revenir  à 
la  tradition  des  margraves  de  Brandebourg. 

Notons-le  :  une  nouvelle  notion  de  la  science 
économique  est  née.  Appuyée  sur  l'histoire,  elle  voit 
dans  l'étude  des  faits  économiques  non  une  «  stati- 
que »  de  la  richesse,  mais  une  théorie  d'évolution. 
Elle  montre  la  réciprocité  de  la  morale  sociale  et 
des  faits  économiques;  elle  conclut  àla  condamna- 
tion du  laissez-faire  et  à  l'accroissement  normal 
des  attributions  économiques  de  la  communauté. 

Une  restauration  du  communisme,  blessé  gra- 
vement par  Proudhon,  n'allait-elle  pas  devenir 
possible  ? 
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Les  noms  de  Marx  et  de  Engels  désignent  le  mo- 
ment défisif  dans  la  formation  du  socialisme.  Non 
seulement  il  devient  avec  eux  un  parti  d'action, 
ayant  l'Allemagne  pour  foyer  et  s'étendant  à  l'en- 
semble de  l'Europe  occidentale,  mais  il  reçoit 
d'eux  une  sorte  de  rigueur  scientifique,  grâce  à 
laquelle  le  collectivisme  révolutionnaire  va  appa- 
raître à  beaucoup  d'esprits  comme  l'anticipation 
d'un  avenir  inévitable  et  comme  la  conclusion  lé- 
gitime d'une  étude  du  passé  de  l'humanité. 

Désormais  les  conclusions  des  économistes  sur 
la  répartition  des  richesses  vont  être  combattues 
au  nom  dune  conception  de  l'histoire  qui  pré- 
tendra embrasser  l'ensemble  des  faits,  depuis  la 
domestication  du  bétail  aux  âges  préhistoriques 
les  plus  lointains  juscpi'à  la  fondation  de  Ylnler- 
nationale  des  Iravaillcurs. 

Chez  Proudhon,  l'application  de  cette  science 
sociale  destinée  à  harmoniser  la  justice  et  les  lois 
de  l'échange  était  confiée  à  la  liberté  de  la  volon- 
té humaine.  Le  progrès  fatal  était  délibérément 
nié  (i).  Le  marxisme  aura  une  autre  ambition. 
Dans  les  sciences  physiques,  l'application  est  su- 
bordonnée à  la  prévision  de  phénomènes  rigou- 
reusement déterminés,  phénomènes  que  la  volonté 
humaine  ne  peut  neutraliser  qu'exceptionnellement 
et  à  la  condition  de  leur  en  opposer  d'autres 
contraires  et  plus  puissants.  Il  en  doit  être  de 
môme  delà  science  sociale.  Aussi  Marx  lui  donne- 
t-il  pour  objet  de  trouver  une  loi  générale  qui  per- 
mette de  découvrir  d'après  le  passé  les  faits 
sociaux  de  l'avenir.  Le  rôle  de  la  volonté  humaine 

(i)  La  Justice  dans  la  Révolution,  g"=  élude,  t.  III. 
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sora  ovclnsivcmiMil  de  rciidro  la  Iransilion  <lii 
passô  à  ravtMiii'  plus  rapide*  cl  plus  facile,  de 
façon  à  iliininucr  les  sonlVrances  imposées.  Mais 
ce  rôle  ne  peut  être  confié  qu'à  la  volonté  collec- 
tive universelle,  la  volonté  individuelle  n'ayant 
pas  plus  d'action  sur  les  grands  mouvements  éco- 
nomiques qui  dominent  l'histoire  ({uc  sur  les 
marées  et  les  cyclones. 

Telle  est  la  conception  exposée  dans  le  Capi- 
tal (i)  de  Karl  jMarx  et  dans  l'œuvre  plus  modeste 
qu'Engels  a  intitulée  Orujine  de  la  famille,  de  la 
propriété  privée  et  de  l'Etat  (2). 

Toutefois,  si  on  étudie  la  vie  des  auteurs,  il 
semble  bien  que  leurs  conclusions  pratiques  aient 
précédé  leurs  études  théoriques  et  que,  nonobs- 
tant la  froideur  apparente  de  celles-ci,  elles  aient 
été  entreprises  pour  justifier  une  œuvre  révolu- 
tionnaire déjà  poussée  assez  loin  et  la  placer  en 
quelque  sorte  sous  la  protection  du  destin.  jNIarx 
s'est  montré  tribun  et  agitateur  puissant  avant 
d'analyser  l'histoire  universelle.  L'Internationale 
n'est  pas  sortie  du  Capital,  c'est  le  Capital  qui 
est  venu  apporter  une  doctrine  scientifique  à 
l'appui  du  socialisme  international. 

Karl  ÎNIarx,  né  à  Trêves  le  5  mars  1818,  descen- 
dait d'une  famille  de  rabbins  dont  le  véritable 
nom  était  Mordechaï.  Journaliste  démocrate,  in- 
quiété en  Prusse  il  doit  quitter  son  pays  et  se  ré- 
fugier à  Paris.  Il  y  fonda  avec  Frédéric  Engels  en 
1847  ^Alliance  des  com?nunistes,  dont  il  publia  le 

'1)  Le  i^'  volume  seul  a  été  traduit  en  français  par 
Roy.  Paris,  Lachàtre. 

(2)  La  4°  édition  a  été  traduite  en  français  par  Fiavé. 
Paris,  G.  Carré,  1898. 
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Manifeste  en  1847.  11  en  transporta  presque  aussi- 
tôt le  siège  à  Londres  ;  c'était  le  germe  de  Vlnter- 
nationale  des  travailleurs^  organisée  vingt  ans  plus 
tard.  Le  Manifeste  du  parti  communiste  contient 
une  vue  générale  de  lliisloire  présentée  comme  une 
suite  de  combats  de  classes,  combats  dont  l'orga- 
nisation du  travail  et  la  répartition  des  richesses 
sont  les  causes.  11  publie  ensuite  (iSSg)  la  Critique 
de  l'économie  politique  et  enfin  le  Capital.  Engels, 
son  collaborateur,  s'attache  plus  tard  à  fortifier  la 
théorie  du  matérialisme  économique  de  l'histoire  en 
l'appuyant  sur  l'ethnograj^hic  et  l'élude  de  l'homme 
préhistorique.  Tel  est  l'objet  de  son  Oriyine  de  la  fa- 
mille, de  la  propriété  privée  et  de  /'£'/a/.  Visiblement, 
Marx  et  Engels  ont  marché  de  l'action  à  la  théorie 
et  demandé  à  la  seconde  de  justifier  la  première. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  les  exigences  de  la 
discussion  nous  amèneront  à  exposer  en  détail  les 
théories  de  Marx  et  de  Engels  :  bornons-nous  ici 
à  indiquer  l'idée  fondamentale  qui  les  domine. 

L'objet  de  Marx  est  d'opposer  à  l'économie  politi- 
quedel'écolelibérale  une  explication  nouvelle  du  ca- 
pital, une  explication  qui  le  présente  comme  un  fait 
passager  dans  la  vie  de  l'humanité,  qui  y  montre 
non  un  état  normal,  mais  une  crise  de  croissance. 

Selon  l'école  orthodoxe,  le  capital  est  une  con- 
séquence de  l'épargne  ou  de  la  consommation  re- 
productive ;  les  profits  du  capital  résultent  des 
lois  normales  de  la  valeur. 

Selon  Marx,  le  capital  est  la  conséquence  d'une 
spoliation  séculaire,  le  profit  du  capital  se  forme 
en  violation  des  lois  normales  de  la  valeur  (1), 

(i;  Voir  plus  loin  -i'  partie,  ch.  1". 
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L'organisalion  économiiiuc  ([iic  nous  observons 
dans  riiunianilé  civilisée  n'osl  pas  lexprcssion  de 
lois  (^conoiniciues  ('lernelles,  analo«^ucs  aux  lois 
de  la  physique  ;  c'est  une  simple  modificalion  de 
l'organisalion  éronomique  du  moyen  a«ife  qui  elle- 
même  résultait  dune  transformation  de  l'écono- 
mie de  l'antiquité. 

«  Les  économistes,  écrif-il,  ont  une  singulière 
manière  de  procéder.  Il  n'y  a  pour  eux  que  deux 
sortes  d'institutions,  celles  de  l'art  et  celles  de  la 
nature.  Les  institutions  de  la  féodalité  sont  des 
institutions  artificielles,  celles  de  la  bourgeoisie 
sont  des  institutions  naturelles.  Ils  ressemblent 
en  ceci  aux  théologiens  qui,  eux  aussi,  établissent 
deux  sortes  de  religions.  Toute  religion  qui  n'est 
pas  la  leur  est  une  invention  des  hommes,  tandis 
que  leur  propre  religion  est  une  émanation  de 
Dieu.  Ainsi,  il  y  a  eu  de  l'histoire,  mais  il  n'y  en  a 
plus  !  Le  plus  drôle  est  Bastiat,  qui  se  figure  que 
les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  vécu  que  de  rapines. 
Mais,  quand  on  vit  de  rapines  pendant  plu- 
sieurs siècles,  il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  toujours 
quelque  chose  à  prendre  ou  que  l'objet  des  rapines 
continuelles  se  renouvelle  constamment.  Il  faut 
donc  croire  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
leur  genre  de  production  à  eux,  conséquemment 
une  économie  qui  formait  la  base  matérielle  de 
leur  société,  tout  comme  l'économie  bourgeoise 
forme  la  base  de  la  nôtre.  Ou  bien  Bastiat  pense- 
rait-il qu'un  mode  de  production  fondé  sur  le  tra- 
vail des  esclaves  est  un  système  de  vol  ?  Il  se  place 
alors  sur  un  terrain  dangereux.  Quand  un  géant 
de  la  pensée  tel  qu'Aristote  a  pu  se  tromper  dans 
son  appréciation  du  travail  esclave,  pourquoi  un 

3. 
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nain  comme  Basliat  serait-il  infaillible  clans  son 
appréciation  du  travail  salarié?  (i)  » 

Ainsi  le  capitalisme  actuel  suppose  l'existence 
antérieure  du  servage  et  de  resclavage.  Le  capital 
n'est  que  l'accumulation  du  surtravail  ou  du  tra- 
vail non  payé,  et  le  surtravail  n'est  (ju'une  corvée 
plus  lourde  et  plus  savamment  organisée  que  celle 
à  laquelle  le  serf  était  assujetti. 

Mais  pourquoi  la  spoliation  du  travail  serait-elle 
devenue  ainsi  un  facteur  du  développement  de 
l'humanité?  Ici  Engels  nous  fournit  la  réponse. 

La  société  spontanée,  celle  qui  répond  aux  teu- 
dances  immédiates  de  la  nature  humaine,  est  en- 
tièrement communiste.  Telle,  la  confédération  iro- 
quoise,  que  le  savant  américain  Lewis  H.  Morgan, 
put  observer  avant  qu'elle  eût  disparu  définiti- 
vement (2).  Celte  société  ne  connaît  ni  la  famille 
paternelle  et  monogame,  ni  la  propriété  foncière, 
ni  le  capital,  même  sous  la  forme  élémentaire  du 
bétail.  Mais  elle  était  vouée  à  la  destruction  (3)  à 
cause  de  son  assujettissement  absolu  à  la  nature 
extérieure.  L'humanité  ne  pouvait  s'affranchir  du 
joug  des  forces  physicjues  que  grûce  à  la  division 
du  travail.  Trois  grandes  inventions  marqueut  le 
développement  de  celle-ci  :  la  domestication  du 
bétail,  la  préparation  des  métaux  et  la  monnaie  ! 
Elles  ont  conduit  l'humanité  de  l'état  sauvage  ou 
préhistorique  à  la  barbarie  et  à  la  civilisation, 
dont  l'histoire  nous  raconte  les  transformations. 
Avec  la  division  du  travail,  la  société  s'est  scindée 
en   classes  inégales,   dont   l'une   a  accaparé  les 

(1)  Le  Capital,  Irad.  franc.,  p.  82,  colonne  2",  note  1. 

(2)  Engels,  l'Ori(/ine  de  la  famille.  Avant-propos. 

(3)  Idem,  ihid.,  ji.  i38. 
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moyens  de  produclioii  cl  lail  Iravaillcr  r.nilrc  à 
son  prolil,  modifiant  au  t;iY'  de  sos  inléi'èls  ol  selon 
l'élal  do  la  civilisalion  le  mode  do  celle  cxploila- 
lion. 

Mais  la  sociélc  priinilive,  précisément  parce 
qu'elle  était  spontanée,  répondait  seule  h  ce  besoin 
de  solidarité  que  la  nature  humaine  porte  en  elle- 
même.  Elle  devra  donc  se  reconstituer,  car  la  so- 
ciété capitaliste,  caractérisée  par  la  lutte  des 
classes  et  l'existence  de  l'État,  porte  en  elle  la  con- 
tradiction qui  la  détruit.  Le  capital  obéit  à  une 
loi  unique,  qui  est  de  se  concentrer  entre  un 
nombre  de  mains  toujours  plus  petit.  Un  moment 
viendra  donc  où  la  classe  spoliée  comprendra  la 
presque  totalité  de  la  société.  Dès  lors,  ayant  en 
mains  la  force  publique,  elle  pourra  reprendre 
possession  des  moyens  de  production  et  en 
faire  un  usage  collectif. 

La  doctrine  de  ^larx  est  un  lit  commun  où  vien- 
nent se  déverser  plusieurs  courants.  Bien  qu'il  nie 
rien  devoir  soit  à  Proudhon,  soit  à  Lassalle,  il 
est  visible  pour  le  critique  que  les  vues  de  Prou- 
dhon sur  la  valeur  (i)  et  celles  de  Lassalle  sur  le 
taux  des  salaires  sont  des  parties  intégrantes  de 
sa  théorie.  Ses  vues  historiques  sont  empruntées 
à  trois  sources  distinctes.  Il  doit  à  l'école  de  List 
et  de  Roscher  l'idée  d'un  processus  économique 
qui  contiendrait  en  soi  la  cause  de  ses  transfor- 
mations. Cette  vue,  il  la  met  d'accord  à  la  fois  avec 
la  philosophie  de  l'histoire  de  Hegel,  avec  l'idée 
d'un  retour  nécessaire  de  l'Esprit  à  son  point  de 
départ  et  avec  la  sociologie  ethnographique    de 

(i)  Voir  plus  bas.  v  partie,  ch.  ni. 
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Lewis-Morgan,  avec  la  supposition  d'une  analogie 
profonde  entre  certaines  tribus  communistes  que 
nous  présentent  les  Peaux-Rouges  et  les  ancêtres 
préhistoriques  de  Thumanité  civilisée. 

Le  marxisme  présente  un  système  si  bien  cons- 
truit, l'esprit  du  lecteur  impartial  a  tant  de  diffi- 
culté à  s'y  soustraire,  que  la  disparition  de  toutes 
les  écoles  socialistes  antérieures  s'explique  sans 
peine. 

D'un  autre  côté,  ce  matérialisme  inllexible  laisse 
une  si  faible  place  aux  aspirations  morales  ou 
même  simplement  à  l'action,  les  conclusions  pra- 
tiques y  sont  si  vagues,  enfin  l'observation  inflige 
à  ces  vues  abstraites  sur  l'histoire  et  le  mouve- 
ment économique  actuel  des  démentis  si  éner- 
giques, que  des  tentatives  pour  le  modifier  étaient 
inévitables.  Elle  se  sont  produites  surtout  en 
France  et  en  Italie. 

Tout  d'abord  nous  constatons  un  elïort  pour 
mettre  le  socialisme  d'accord,  non  seulement  avec 
le  fatalisme  historique,  mais  encore  avec  ces  aspi- 
rations morales,  avec  ces  sentiments  altruistes  et 
humanitaires  ([ue  le  théoricien  peut  railler  au  fond 
de  son  cabinet  de  travail,  mais  que  ne  peut  écarter 
l'apôtre  soucieux  de  gagner  à  sa  foi  les  foules 
étrangères  à  la  culture  scient ifi([ue.  Auguste 
Blanqui  et  Benoît  Malon  représentent  cette  ten- 
dance en  France  ;  M.  Enrico  Fcrri  a  cherché  en 
Italie  à  la  concilier  avec  les  exigences  de  l'esprit 
scientifique. 

Auguste  Bln/ujui  élail  entré  bien  avant  .Marx 
dans  la  carrière  du  socialisme  révolulionnaire. 
Toutefois  ses  vues  sur  l'économie  politique  n'ont 
"aru  que  plusieurs  années  après  la  publication  du 
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Cdpilal  (i).  (Icrlcs  sa  Criliqiic  sociale  est  pauvre 
d'itlôos  el  de  i'ails  si  on  la  compare  au  livre  de 
Marx.  C'elle  œuvre  décousue  n'a  exercé  qu'une 
faible  action  sur  les  esprits.  L'histoire  du  socia- 
lisme ne  peut  toutefois  se  dispenser  de  la  men- 
tionner. L'auteur  n'a-t-il  pas  fondé  le  parti  dont 
roî'i>^anisation  savante  et  vigoureuse  enlace  en 
France  le  marxisme  au  point  de  l'étouller,  la  secte 
tpii  a  préparé  les  journées  de  mai  et  de  juin  1848, 
ainsi  que  la  Commune  de  1871,  failli  mettre  à  son 
service  l'agitation  boulangiste  et  qui,  conspira- 
trice toujours  aux  aguets,  vise  à  étendre  sur  la 
France,  sur  l'Europe  peut-être,  la  dictature  des 
faubourgs  de  Paris  ? 

Selon  Blanqui,  le  communisme  n'est  pas  le 
point  de  départ  de  l'humanité,  mais  le  terme  vers 
lequel  elle  tend.  L'agent  de  ce  progrès  ne  réside 
pas  dans  les  crises  de  la  production,  mais  dans  la 
dilïusion  de  la  culture  intellectuelle  et  le  conflit 
entre  l'idéal  moral  et  la  réalité  économique  (2). 
Toutefois  le  capital  et  l'épargne,  deux  masques  de 
l'usure,  créent  des  soutïrances  qui  hâtent  la 
marche  du  communisme.  C'est  ici  que  les  théories 
de  Blanquipeuventêtre  comparées  à  celles  de  Marx. 

«  Jadis,  chacun  se  fabriquait  à  soi-même  ses 
vêtements,  sa  cabane,  ses  meubles,  ses  outils,  ses 
armes,  ses  vivres  et  se  passait  aisément  de  l'assis- 
tance de  ses  semblables.  On  troquait  de-ci  de-là, 
un  outil  contre  un  meuble,  des  aliments  contre 


(1)  La  Critique  sociale  de  Blanqui  (2  volumes,  Paris. 
Félix  Alcan,  éditeur),  a  été  publiée  en  i885.  Le  traduction 
française  du  Capital  a  été  publiée  en  livraisons  de  1872  à 
1875.  Blanqui  n'en  fait  aucune  mention. 

(2)  Critique  sociale,  t.  I.  Capital  et  travail. 
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des  habits.  Ce  nétail  pas  commode.  Peu  à  peu 
les  échanges  se  sont  accrus.  On  a  découvert  lor 
et  l'argent,  matières  précieuses,  incomparables 
comme  mesure  et  instrument  de  rechange.  La 
division  du  travail  s'en  est  suivie.  Chacun  n'a  plus 
fait  qu'une  chose  et  par  conséquent  mieux  et  plus 
vite.  Grand  profit  pour  tout  le  monde  :  céder  en 
détail  son  produit  contre  le  numéraire  à  une  foule 
d'individus  et  au  moyen  de  ce  numéraire  faire  son 
choix  entre  une  (juanlité  d'autres  produits,  c'est 
une  combinaison  merveilleuse,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  exécutée,  je  veux  dire  que  l'échange 
s'accomplisse  loyalement.  » 

«  Dans  cette  opération,  l'argent  est  le  maître, 
puisqu'il  choisit  à  volonté  et  que  chaque  produc- 
teur est  trop  heureux  de  l'obtenir  en  retour  de 
sa  denrée.  Celui  qui,  ayant  eu  le  bonheur  de  vendre 
la  sienne,  n'achète  pas  celle  des  autres  et  se  prive 
pour  amasser  des  espèces  dans  un  but  criminel 
d'exploitation,  celui-là  viole  ouvertement  la  loi  de 
réciprocité  qui  est  la  nôtre.  Il  laisse  quelque  part 
dans  la  détresse  des  producteurs  embarrassés 
d'une  marchandise  pour  eux  inutile  et  dépourvus 
du  numéraire  qui  est  une  condition  absolue 
d'existence.  C'est  un  véritable  attentat  à  l'ordre 
social  fondé  sur  la  solidarité  par  l'échange  (i).  » 

Ces  lignes  sont  écrites  en  juillet  1870,  avant  la 
publication  du  Capital  de  Marx.  Blanqui,  avec  sa 
netteté  française,  dégage  l'idée  très  simple  noyée 
dans  les  gros  volumes  du  socialiste  allemand,  c'est 
que,  aux  yeux  de  l'école  socialiste,  «  l'épargne 
tue  l'échange  »  et  que  la  consommation  immédiate 

(1)  Critique  sociale.  Capital  et  travail,  1. 1,  p.  22. 
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dos  IViiils  (lu  Iravail  sans  aucune  réserve  serait  à  la 
lois  la  condition  et  la  ronsé(iuence  d'un  réîçime 
connunnisle  ;  on  d'aulros  lornios,  c'est  que  le  so- 
cialisme est  la  négation  de  la  prévoyance  indivi- 
duelle et  sociale  (i). 

D'ailleurs,  pour  Blanqui  comme  pour  Marx,  les 
capitalistes  dans  leur  rage  d'accumulation,  tra- 
vaillent à  leur  insu  pour  le  communisme. 

«  Le  capitalisme,  ûpre  au  gain,  l'œil  au  guet,  a 
saisi  la  portée  de  l'association,  et  ce  magnifique 
instrument  de  progrès  est  devenu  entre  ses  mains 
un  véritable  chassepot.  //  en  use  pour  extermine)^ 
la  petite  et  moyenne  industrie,  le  moyen  et  le  petit 
commerce.  » 

«  Sur  les  ruines  du  bourgeois  modeste,  s'élève, 
plus  savante  et  plus  terrible  que  le  vieux  patriciat, 
celte  triple  féodalité  financière,  industrielle  et  com- 
merciale qui  tient  sous  ses  pieds  la  société  entière  ; 
l'astuce  au  lieu  de  la  violence,  le  détrousseur  de 
grande  route  supplanté  par  le  pickpocket.  » 

«  Il  était  écrit  que  le  passé,  avant  de  mourir, 
frapperait  son  dernier  coup  avec  l'arme  môme  qui 
doit  le  tuer.  En  frappant,  il  s'est  porté  de  sa  main 
une  blessure  mortelle.  L'association  au  service  du 
capital  devient  un  fléau  tel  qu'il  ne  sera  pas  long- 
temps supporté.  » 

«  Quand  l'heure  a  sonné  dune  évolution  sociale, 
tout  se  précipite  à  sa  rescousse  pour  aider  à 
l'enfantement.  Les  énergies  épuisées  qui  vont 
s'éteindre  lui  apportent  elles-mêmes,  sans  en  avoir 
conscience,  le  concours  de  leur  dernier  effort. 
Nous  assistons  à  un  curieux   spectacle.  Sous  nos 

(i)  Critique  sociale,  t.  II.  L'Epargne,  p.  Si. 
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yeux  se  déroulent  les  préliminaires  de  la  commu- 
nauté (i).  » 

Dès  i85o,  Blanqui  formulait  la  loi  d'accumula- 
tion presque  clans  les  mêmes  termes  que  Marx  : 

«  Dans  Tordre  actuel,  la  multiplication  des  capi- 
taux est  le  fléau  par  excellence,  la  source  de  toutes 
les  détresses  populaires,  parce  que  leur  formation, 
fruit  de  la  rapine,  eni^endre  de  nouvelles  rapines 
et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  L'accroissement  du 
capital,  c'est  V accroissement  de  la  dîme  quil  per- 
çoit sur  les  travailleurs,  et  cette  dime  est  l'origine 
de  tous  leurs  maux  (2).  » 

Benoît  Malon,  auteur  du  Socialisme  intégral  (3), 
ancien  membre  de  V  Internationale  et  de  la  Com- 
mune éa  Paris,  écrivit  sous  l'influence  des  théories 
économiques  de  Marx.  Esprit  sans  grande  préci- 
sion, il  semble  avoir  poursuivi  un  double  but  : 
1°  démontrer  la  thèse  maîtresse  du  marxisme, 
savoir  l'absorption  fatale  des  petits  capitaux  par 
les  grands,  par  une  étude  des  excès  de  la  spécula- 
tion financière  ;  2"  appuyer  la  conclusion  collecti- 
viste sur  une  étude  du  progrès  moral,  dont  le 
système  d'Auguste  Comte  lui  a  fourni  les  grandes 
lignes. 

Selon  Malon,  tandis  que  les  faits  économiques, 
sous  la  loi  de  la  concurrence,  tendent  à  favoriser 
un  égoïsme  efl'réné,  la  conscience  humaine  veut 
que  chacun  vive  toujours  plus  complèleinent  pour 
autrui.  Une  réaction  de  la  sociabilité  contre  la 
richesse  est  donc  inévitable. 

Blanqui  et  Malon  ont  été  les  grands  instituteurs 

(1)  Critique  sociale,  t.  l"',  pp.  176,  177. 

(2)  Ibid.,  l.  II,  p.  320. 

(3)2  volumes.  Paris,  Féli.\Alcan,  éditeur. 
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tlii  parti  colli'clivisle  l'n  France,  mais,  tandis  (jue 
l>lan((ui  asjjirail  à  une  révolution  violente  et  à  une 
ilietature  ilu  prolétariat  parisien,  Malon  croyait  à 
la  nécessité  de  transitions  et  de  transactions  entre 
la  société  actuelle  et  la  société  collectiviste. 

En  Autriche,  Schœl'fle,  ancien  ministre  de  lem- 
pereur  François  .Joseph,  auteur  d'un  ouvrage 
classii[ue  sur  la  Structure  et  la  vie  du  Corps 
Social,  a  considéré  le  collectivisme  comme  une 
hypothèse  nécessaire  pour  rendre  compte  du 
caractère  organique  de  la  Société  ;  mais  il  dé- 
clare le  collectivisme  sans  avenir  dans  lEurope 
actuelle  (i).  Il  sen  est  servi  plutôt  comme  d'une 
méthode  pour  opposer  à  l'économie  politique  la 
sociologie  telle  qu'il  la  conçoit.  Mais  en  Italie  les 
idées  de  Marx  ont  trouvé  un  défenseur  ardent 
chez  le  célèbre  criminaliste  Enrico  Ferri,  profes- 
seur à  l'Université  de  Rome. 

Convaincu  par  des  études  minutieuses  et  variées 
que  la  criminalité  est  le  résultat  de  trois  causes  : 
lune  physiologique,  la  race  et  le  tempérament 
individuel  ;  l'autre  physique,  le  climat  ;  l'autre 
sociale,  la  misère.  M.  Ferri  avait  conclu  que  la 
peine  à  elle  seule  est  inefficace,  et  il  avait  préco- 
nisé ce  qu'il  a  heureusement  nommé  les  substituts 
de  la  peine  [Sostituttivi penali).  Au  premier  rang  de 
ceux-ci  il  place  Famélioration  de  la  condition  ma- 
térielle du  prolétaire. 

Il  semble  que  ce  disciple  de  Darwin  ait  été  con- 
duit par  là  au  socialisme.  Il  justifie  sa  conclusion 

,1;  Schoeffle,  L'eber  die  Aussichlslossitjlieit  der  Social 
demokratie. 

[•2)  E.  Ferri,  Socialismo  e  scienzia  positiva.  Darwin, 
Spencer,  Marx. 
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en  s'appuyant  sur  une  loi  de  l'évolution  humaine, 
ratténuation  de  la  concurrence.  La  concurrence 
économique  doit,  à  son  avis,  disparaître  comme  a 
disparu  le  cannibalisme.  Dans  la  société  future, 
les  hommes  lutteront  encore  pour  les  dignités  et 
les  honneurs,  mais  il  ne  lutteront  plus  pour  le 
pain  et  les  instruments  de  travail  dès  lors  assurés 
à  tous. 

Le  marxisme  devait  non  seulement  subir  des 
retouches,  mais  encore  voir  ses  conclusions  pra- 
tiques rejetées  de  ceux-là  mêmes  qui  admettent 
sa  conception  du  rôle  du  capital. 

Marx  estime  que  le  droit  et  l'organisation  poli- 
tique ne  sont  que  des  reflets  de  l'organisation 
économique.  Il  prévoit  que  les  capitaux  continue- 
ront à  s'accumuler  dans  un  petit  nombre  de 
mains.  Ceci  posé,  il  conclut  qu'un  moyen  pure- 
ment politique,  la  constitution  d'un  parti  ouvrier 
qui  se  rendra  maître  des  pouvoirs  publics,  suffira 
à  transformer  l'ordre  économitpie  et  à  mettre  fin 
à  la  production  capitaliste.  Cette  contradiction 
devait  frapper  des  esprits  conséquents. 

On  a  donc  vu  apparaître  une  secte  de  commu- 
nistes qui  répudient  les  moyens  légaux,  condam- 
nent le  suffrage  universel  et  veulent  attaquer 
directement  l'organisation  capitaliste.  Les  uns 
préconisent  seulement  l'emploi  de  grèves  géné- 
rales, afin  que  l'ouvrier  retienne  pour  lui  la  plus- 
value  du  capital  (i)  ;  les  autres  vont  jusqu'à 
recommander  le  vol  (2).  Ce  sont  les  communistes 

(1)  Tcherkesoff,     Pages    d'histoire   socialiste    dans    les 
Temps  nouveaux.  1896. 

(2)  Saurin.  l'Ordre  par  l'anarchie  ;  Kropotliinc,  la  Con- 
quête du  pain. 
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li/x't'ldirrs,  \  iiliiaircnicnl  ii(imni(''s  anairhisfos.  On 
les  vitil  avec  siii'prisc  roprciulrc  incscuic  loulos 
li's  llu'scs  (lo  rrconomie  poliliqnc  oilhodoxc,  célc- 
Uvcv  rinilialivo  jn-ivrc,  la  i)ro(luction  libre,  dénon- 
cer rincapacilr  indnslrielle  de  l'Etat.  Nulle  part  le 
socialisme  doctrinaire  n'a  de  censeurs  plus  âpres, 
plus  prompts  î\  mettre  en  relief  les  vices  de  ses 
méthodes,  la  puérilité  de  ses  proi^rammes,  son  tem- 
j)érament  despotique.  Nulle  part  ses  échecs  ne 
jiaraissent  accueillis  avec  autant  de  joie. 

De  Marx  aux  communistes  libertaires,  nous 
avons  vu  le  socialisme  dénoncer  les  accaparements 
du  capital  et  l'accroissement  de  sa  part  dans  la 
répartition  des  richesses.  Le  cycle  du  socialisme 
n'aurait  pas  été  fermé  si  un  de  ses  partisans 
n'avait  pas  cherché  à  rendre  compte  du  démenti 
flagrant  que  les  faits  opposent  à  ces  allégations, 
nous  voulons  parler  de  l'abaissement  du  taux  de 
lintérét.  Telle  a  été  l'œuvre  de  M.  Achille  Loria, 
le  représentant  le  plus  ingénieux,  mais  aussi  le 
plus  paradoxal,  du  socialisme  en  Italie. 

Le  système  de  M.  Loria  peut  être  défini  d'un 
mot  :  à  rencontre  d'un  lieu  commun  classique,  il 
s'attache  à  opposer  la  propriété  à  la  liberté  et  à 
voir  dans  la  première  la  source  de  l'oppression  de 
la  seconde.  Mais  il  se  garde  de  conclure  au  collec- 
tivisme. La  société  normale  est  selon  lui  une  asso- 
ciation mixte  où  le  prolétaire  apporte  son  travail, 
le  capitaliste  sa  terre  ou  son  instrument  de  travail 
mais  où  le  capital  ne  joue  qu'un  rôle  subor- 
donné (i). 

(i)  Acliille  Loria,  Analisi  délia  proprieta  capilalisîa. 
Turin,  1889.  —  Les  Bases  éconornupies  de  la  conslitidion 
sociale,  trad.  française.  Paris,  F.  Alcan. 
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M.  Loria  conserve  plusieurs  des  idées  essen- 
tielles du  marxisme  ;  la  société  tout  entière  n'est 
que  l'organisation  économique  ;  l'histoire  n'est 
que  le  déroulcmont  des  phases  de  la  production. 
Marx  avait  émis  l'idée  qu'une  classe  capitaliste  ne 
saurait  apparaître  là  où  n'existe  pas  la  pleine  pro- 
priété foncière,  parce  que  la  condition  de  son 
existence,  un  prolétariat  sans  feu  ni  lieu  à  exploi- 
ter, lui  fait  défaut  (i).  M.  Loria  prend  cette  idée 
comme  fil  conducteur.  La  suppression  de  la  terre 
libre,  voilà  le  point  de  départ  du  capitalisme.  Là 
est  l'origine  des  distinctions  de  classes.  Il  y  a  plus: 
là  est  l'origine  de  la  religion,  du  droit  et  du  pou- 
voir politique. 

Jusqu'ici  M.  Loria  n'est  encore  qu'un  disciple 
de  Marx.  Dans  quelques  lignes  singvdières  sur  la 
marchandise  considérée  comme  fétiche,  celui-ci 
avait  tenté  de  montrer  que  la  religion  n'est  que  la 
conséquence  d'une  organisation  économique  im- 
parfaite (2).  On  sait  aussi  que,  selon  lui,  le  droit  et 
le  pouvoir  politique  résultent  de  la  distinction 
des  classes,  conséquence  de  la  division  du  travail. 
Mais  voici  le  point  où  M.  Loria  s'éloigne  de  Marx: 
c'est  que  toutes  les  transformations  économiques, 
passées  et  futures,  résultent,  non  pas  de  la  con- 
centration des  moyens  de  production  dans  un 
petit  nombre  do  mains,  mais  de  l'abaissement  du 
revenu. 

Pour  arracher  au  travail  un  revenu  supérieur, 
les  classes  dominantes  ont  créé  la  morale,  c'est-à- 
dire  substitué  aux  sanctions  naturelles  del'égoïsme 

fi)  Marx,  Capital,  8«  section,  ch.  xxvi,  xxvji. 
(2j  Idem,  ibid.,  cli.  i"',  section  1,  p.  3i. 
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los  sanctions  arlificiolles  de  l"oj)inion.  Pour  main- 
tenir ce  revenu,  elles  ont  créé  les  règles  du  droil 
civil  et  pénal.  Elles  ont  enfin  créé  et  développé  le 
pouvoir  poliliipie.  De  même  «[ue  ((  tout  le  code 
[)énal  est  en  laveur  du  liclie  contre  le  pauvre  », 
([ue  «  le  droil  est  un  monopole  de  la  richesse  et 
(pie  dans  le  lempledc  Thémisil  n'y  a  pas  de  place 
pour  le  travaill(>ur  (1)  »,  de  même  «  le  pouvoir 
nest  que  l'émanation  du  revenu,  et  les  actes  du 
j)ouvoir  doivent  tendre  uni(juement  à  faciliter  le 
développement  du  revenu,  à  assurer  sa  persistance 
et  son  accroissement  progressif  à  favoriser  de  toute 
manière  ses  possesseurs,  à  satisfaire  leurs  désirs 
et  leurs  moindres  velléités  (2)  ». 

Mais  «  l'appropriation  capitaliste  du  pouvoir  est 
sans  aucun  doute  la  méthode  la  plus  coûteuse 
parmi  celles  qui  visent  à  contenir  dans  l'obéis- 
sance les  classes  déshéritées;  elle  exige  en  efîet 
un  ensemble  compliqué  de  moyens  et  une  armée 
de  travailleurs  improductifs  bien  plus  considé- 
rable que  celle  qui  est  imposée  par  les  méthodes 
de  coaction  moi*ale  et  juridique  (3).  » 

Par  là  même  se  dissout  la  société  capitaliste  : 
avec  la  baisse  du  revenu,  les  travailleurs  impro- 
ductifs séparent  leur  cause  de  celle  de  la  pro- 
priété. On  marche  ainsi  vers  une  société-limite, 
une  association  mixte  de  travailleurs  et  de  capita- 
listes où  reparaîtront  les  avantages  de  la  terre 
libre,  point  de  départ  de  l'humanité. 

L'intrépidité  de  M.  Achille  Loria  dans  le  para- 

(1)  Loria,  les  Bases  économiques  de  la  conslihilion  so- 
ciale, pp.  120,  122. 

(2)  Ibid.,  p.  224. 

(3)  Ibid.,  p.  128. 
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doxe  est  sans  exemple  :  riiisloire  entre  ses  mains 
devient  méconnaissable.  C'est  ainsi  qu'à  ses  yeux 
les  prêtres  catholiques  sont  les  auteurs  de  la  révo- 
lution de  1789  (1)  et  que  le  nihilisme  est  un  mou- 
vement capitaliste!  Néanmoins  il  y  a  intérêt  à  lire 
les  œuvres  de  M.  Loria  après  celles  de  Marx  et  de 
Engels.  Elles  en  sont  à  la  fois  la  caricature  et  la 
satire,  M.  Loria  est  d'ailleurs  un  matérialiste  con- 
séquent :  il  n'attend  rien  de  la  révolution,  rien 
môme  de  la  conquête  du  pouvoir  dont  l'existence 
est  le  signe  de  la  puissance  économiciue  du  capi- 
tal. La  puissance  politiijue  de  ce  dernier  diminuera 
avec  sa  puissance  économi{[ue,  c'est-à-dire  avec 
rabaissement  du  revenu.  La  science,  selon  lui, 
no  peut  autoriser  des  espérances  de  rénovation 
totale  et  prochaine.  Elles  sont  en  complète  con- 
tradiction avec  son  esprit  (2). 

Le  mutuellisme,  le  socialisme  d'Etat,  le  collec- 
tivisme matérialiste  de  Mai'X,  le  collectivisme  al- 
truiste de  Blanqui  et  de  Malon,  le  commimisme 
libertaire  des  anarchistes,  enfin  la  théorie  de  l'as- 
sociation mixte  de  ^L  Loria,  telles  sont  les  prin- 
cipales formes  du  socialisme  scientifique,  c'est-à- 
dire  appuyé  en  apparence  sur  l'étude  historique 
des  faits  économi([ues,  tel  est  jusciu'ici  le  résumé 
de  ses  variations. 


(1)  Loria,  les  Bases  éconoinh/ues  de  la  conslilulion  so- 
ciale, \).  3.',"). 

(y.;  Idem,  ihifl.,  p.  3.")5. 


CHAPITRE  III 


L  UNITK    DU    SOCIALISME 


Le  socialisme  esl-il  une  expression  abrégée  pour 
désigner  unemullilude  incohérente  de  sectes  éco- 
nonîi([uos  ou  politiques?  ou  bien  les  divergences 
des  écoles  et  des  groupes  cachent-elles  une  unité 
profonde  ? 

Au  premier  abord,  le  tableau  des  variations  du 
socialisme  semble  inspirer  la  première  réponse. 
Nous  avons  vu  Proudhon  condamner  le  commu- 
nisme, Marx  et  Blanquiy  voir  le  terme  vers  lequel 
tend  l'humanité  ;  nous  avons  vu  Marx  induire  la 
victoire  du  collectivisme  de  la  loi  de  concentration 
des  capitaux,  et  Loria  prévoir  la  défaite  du  capita- 
lisme en  constatant  la  diminution  constante  du 
revenu;  Engels  placer  lidéal  de  la  solidarité  hu- 
maine à  l'origine,  dans  les  tribus  sauvages  ;  Blan- 
qui  et  Ferri  appuyer  les  espérances  du  socialisme 
sur  l'atténuation  graduelle  de  la  concurrence 
vitale  qui  a  accompagné  le  développement  de 
l'humanité. 

Toutefois,  un  examen  plus  approfondi  montre 
que  derrière  ce  rideau  mobile  d'écoles  et  de  sectes, 
il  existe  un  fond  d'idées,  un  ensemble  d'arguments 
et  de  préjugés  sur  lesquels  les  adversaires  les  plus 
passionnés  s'entendent.  Là  est  l'unité  du  socia- 
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lismo  ;  reconstituer  cette   unité  est  la   condition 
préalable  de  la  discussion.    - 

I.  —  Les  variations  du  socialismen'ont  point  eu 
lieu  au  hasard  ;  chaque  école  est  résultée  de  l'in- 
suffisance  des  précédentes;  cependant  elle  en  a 
gardé  les  idées  principales.  Ce  point  capital  doit 
être  étudié  de  près. 

Le  socialisme  nous  présente  deux  formes  ex- 
trêmes, associées  l'une  au  nom  de  Proudhon, 
l'autre  au  nom  de  Marx.  Lune  est  le  mutiiellisme, 
l'autre  le  colleciivisme. 

Si  nous  trouvons  qu'elles  ont  en  commun  des 
idées  fondamentales,  nous  aurons  prouvé  l'unité 
du  socialisme. 

Un  premier  regard  ne  découvre  entre  ces  con- 
ceptions que  des  différences  ;  elles  répondent  aux 
deux  attitudes  que  l'esprit  peut  prendre  en  face 
des  problèmes  de  la  morale  sociale.  Le  muluel- 
lisme,  tel  que  Proudhon  l'a  conçu,  voit  dans  la 
({uestion  sociale  une  question  morale;  il  entre- 
prend de  subordonner  la  division  du  travail  et 
l'échange  aux  exigences  de  la  justice,  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  ni  coopération  ni  échange.  Le  collec- 
tivisme voit  dans  la  question  sociale  une  question 
d'eslomac.  La  justice  n'est  aux  yeux  de  ses  parti- 
sans qu'un  objet  de  raillerie  propre  à  égayer  des 
réunions  d'étudiants.  Il  y  substitue  les  prétendues 
exigences  de  la  production  (pii  feront  apparaître 
une  société  sans  classes,  sans  puissance  coercilivc, 
où,  tout  en  poursuivant  la  satisfaction  de  ses  appé- 
tits, chacun,  par  une  sorte  de  miracle,  travaille- 
rait au  bien-être  de  tous. 

Le  mutuellisrae  et  le  collectivisme  répondent 


l'l'mti-:  nu  socialisme  (")1 

aussi  ;\  doux  conccplious  radicaloiuonl,  (lillÏMvntcs 
i\c  l  application  dos  scioncH^s  socialos.  Lo  niuluol- 
lisuu*  (M'oil  à  la  sponlauôilô  iulcllit^onlc  do 
riionimo,  à  un  rapport  outre  la  moralité  iiidivi- 
duollo  cl  la  solidarité  sociale  ;  il  voit  dans  la  so- 
oiôlé  un  produit  dos  facteurs  internes  dont  les 
principaux  sont  la  raison  et  le  caractère  person- 
nels. Le  collectivisme  voit  dans  la  personne  hu- 
mai no  un  simple  produit  des  circonstances.  Dé- 
daigneux de  toute  psychologie,  dédaigneux  morne 
dos  données  de  la  physiologie  cérébrale,  il  conçoit 
dans  les  sociétés  le  déterminisme  exactement 
comme  le  font  les  sciences  physiques  les  plus  ri- 
goureuses. Entre  l'étude  du  passé  social  et  la  re- 
cherche des  modifications  possibles,  il  croit  devoir 
placer  la  prévision  de  la  société  future,  non  pour 
corriger  les  faits,  non  mémo  pour  éviter  les  crises, 
mais  pour  les  hâter,  pour  devancer  les  temps, 
bref,  pour  précipiter  la  venue,  jugée  inévitable, 
d'une  organisation  économique  sans  propriété  ca- 
pitaliste. 

Toutefois,  le  rautuellisme  de  Proudhon  est  in- 
contestablement une  des  origines  du  collectivisme 
de  Marx;  les  thèses  les  plus  neuves  du  marxisme, 
à  une  exception  près,  se  retrouvent  déjà  chez  Fau- 
teur des  Contradictions  économiques. 

Le  mutuellisme  de  Proudhon  prétend  subor- 
donner la  production  et  l'échange  à  la  justice. 
Mais  qu'est-ce  que  cette  justice  ?  C'est  l'égalité 
absolue!  (i)  Proudhon  s'attache  passionnément 
à  nier  le  fait  le  plus  éclatant,  la  différence  des  ca- 
pacités et  des  mérites.  Dès  lors,  c'est  en  vain  qu'il 

{\)?Justice  dans  la  Révolution,  l.  h^,  3"  élude,  ch.  v. 
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crible  d'épigrammes  el  de  critiques,  d'ailleurs  mé- 
ritées, la  conception  communiste,  il  en  a  posé  les 
prémisses. 

Sans  doute,  Proudhon  découvre  dans  le  com- 
munisme une  contradiction  fondamentale  :  ce  sys- 
tème confond  la  fraternité  avec  l'égalité.  «  C'est 
la  loi  de  famille  appliquée  à  la  société.  Là,  en 
effet,  il  n'est  pas  question  d'égalité  ou  de  non- 
égalité  de  forces,  de  talents,  de  moyens;  c'est  de 
la  fraternité  pure,  comme  entre  parents  et  enfants, 
entre  frères  et  sœurs.  Mais  la  famille  est  la  sphère 
de  iaiilorilé  el  de  la  subordinalion,  et,  quand  le 
communisme  sera  logique,  il  reconnaîtra  qu'en 
prenant  dans  la  famille  le  type  de  la  société,  il 
aboulil  au  sijslème  féodal  (i),  »  D'un  autre  côté,  le 
communisme  pour  arriver  à  abolir  la  propriété 
héréditaire  nie  la  famille  au  moment  même  où  il 
en  généralise  le  type  (2). 

Proudhon  revendique  avec  âpreté  dans  la  famille 
et  l'État  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  femme  ; 
en  revanche,  il  conclut,  en  économie  politique,  de 
légalité  des  personnes  à  l'égalité  des  biens.  C'est 
que,  selon  lui,  la  division  du  travail  implique  la 
réciprocité  et  la  balance  des  services.  Ici  le  com- 
munisme peut  l'acculer  à  une  contradiction.  Il 
suffit  de  lui  poser  cette  question  :  la  balance  des 
services  est-elle  possible  si  les  instruments  de  tra- 
vail sont  possédés  à  titre  privé?  Si  oui,  pourquoi 
se  plaindre  de  la  société  actuelle  où  les  personnes 
sont  égales,  contractent  également  et  librement, 
où  les  relations  de  services  sont  soumises  à  la  loi 


(1)  Justice  dans  la  réuolulion,  t.  l'^',  \>.  27'j. 

(2)  Système  des  contradictions   économiques,  ch.  xu,  §  5. 
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iic  r(''cliani;('  lihrc»?  Si  non,  |)(>ur(|ii()i  i-cpoussci'  le 
colk'clivisinc? 

Sur  la  quoslion  roiidainonlalc  tic  la  j)i-o|)ri(Hc, 
rion  de  plus  rquivoque  que  la  pensée  du  mulucl- 
lisme.  «  La  propriété,  c'est  le  vol!  »  s'écrit  Prou- 
dhon  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre.  En  môme 
temps,  il  proteste  avec  éclat  contre  l'intention  de 
détruire  la  propriété.  «  Détruire  une  conception 
de  l'esprit,  une  force  économique  ;  détruire  l'insti- 
tution que  celte  force  et  cette  conception  engen- 
drent est  aussi  absurde  que  de  détruire  la  matière. . . 
Ce  <iue  je  cherchais  dès  iS/joen  définissant  la  pro- 
priété, ce  que  je  veux  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
uno»destruction,  je  lai  dit  à  satiété  ;  c'eût  été  tom- 
ber, avec  Rousseau,  Plotin,  Louis  Blanc  lui-même 
et  tous  adversaires  de  la  propriété,  dans  le  commu- 
nisme, contre  lequel  je  proteste  de  toutes  mes 
forces;  ce  que  je  demande  pour  la  propriété,  c'est 
une  balance  (i).  » 

Ici  encore,  de  deux  choses  l'une  :  ou  Proudhon 
ratifie  la  société  actuelle,  ou  il  doit  conclure  au 
collectivisme. 

Ou  bien  il  demande  que  les  droits  de  propriété 
soient  égaux,  quelque  inégales  que  soient  les 
richesses  sur  lesquelles  portent  ces  droits,  en 
d'autres  mots,  que  les  droits  des  petits  proprié- 
taires soient  aussi  garantis  et  sauvegardés  que  les 
droits  des  grands.  Mais  n'est-ce  pas  la  prétention 
même  de  la  société  moderne  ?  Si  elle  n'y  réussit 
pas  complètement,  la  faute  en  est  à  l'imperfection 
de  la  procédure  civile,  non  à  l'organisation  écono- 
mique. 

(i)  La  Justice  dans  la  Révolution,  t.  I",  pp.  3o2-3o3. 
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Ou  bien  il  entend  que  la  propriété  est  réelle- 
ment un  vol,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  peut  être 
égale,  c'est-à-dire  proportionnelle  au  travail  ?  En 
ce  cas,  ne  condamne-l-il  pas  au  moins  une  forme 
de  la  propriété,  celle  des  instruments  de  travail? 

Le  collectivisme  peut  d'autant  mieux  s'appuyer 
sur  les  prémisses  de  Proudhon  que,  d'après  ce 
dernier,  si  la  propriété  est  identique  au  vol,  c'est 
qu'elle  est  l'expression  du  Moi.  «  L'erreur  de  ceux 
qui  ont  entrepris  de  venger  la  propriété  des 
attaques  dont  elle  était  l'objet  a  été,  nous  dit-il, 
de  ne  pas  voir  qu'autre  chose  est  la  propriété  et 
autre  chose  la  légitimation,  par  le  droit,  de  la  pro- 
priété ;  c'est  d'avoir  cru,  avec  la  théorie  romaine 
et  la  philosophie  spiritualiste,  que  la  propriété, 
manifestation  du  Moi,  était  sainte  par  cela  seul 
qu'elle  exprimait  le  Moi  ;  qu'elle  était  de  droit  parce 
qu'elle  est  de  besoin  ;  que  le  droit  lui  était  inhé- 
rent comme  il  l'est  à  l'humanité  même.  Mais  il  est 
clair  qu'il  n'en  peut  être  ainsi,  puisque  autrement 
le  moi  devrait  être  réputé  juste  et  saint  dans  tous 
ses  ac/es,  dans  la  satisfaction  (juand  même  de  tous 
ses  besoins,  de  toutes  ses  fantaisies,  puisque  en 
un  mot  ce  serait  ramener  la  justice  à  l'égoïsme, 
comme  le  faisait  le  vieux  droit  romain  par  sa  con- 
ception unilatérale  de  la  dignité.  Il  faut,  pour  que 
la  propriété  entre  dans  la  société,  qu'elle  en  reçoive 
le  timbre,  la  légalisation,  la  sanction  (i).   » 

Si  Proudhon  se  bornait  à  dire  que  le  droit  de 
propriété  est  limité  par  tous  les  autres  droits, 
notamment  par  le  droit  à  la  liberté  personnelle,  il 
n'eût  fait  en  somme  que  répéter  la  doctrine  libé- 

(i)  La  Justice  dans  la  Révolulion,  t.  I"',  p.  807. 
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raie  iiuxliTiu'.  Mais  la  |)i'()|ti'i(M(''  (Maiil  en  (•llc-inriiic 
idonliliéo  au  vol,  le  collctiivisnic  peut  lirei-  une 
conclusion  tout  aulro. 

Donc  la  croyance  à  la  justice  ne  suffit  point 
autant  qu'on  pourrait  le  croire  à  distinguer  le 
nuiluellisme  du  collectivisme,  puiscpie,  selon  le 
premier  système,  la  justice  implique  la  réciprocité 
des  services,  l'égalité  des  biens,  et  qu'au  regard  de 
la  justice,  la  propriété  est  un  vol.  L'école  collecti- 
viste peut  en  ce  cas  présenter  ses  solutions  comme 
le  seul  moyen  de  concilier  la  division  du  travail 
avec  la  réciprocité  des  services.  On  comprend  que 
iMarx  n'ait  pas  eu  grand'peine  à  enlever  à  Prou- 
dhon  tous  ses  disciples. 

Cette  transformation  des  mutuellistes  en  collec- 
tivistes était  d'autant  plus  aisée  que  sur  trois 
points  fondamentaux  :  la  notion  de  la  valeur,  la 
division  du  travail,  le  rapport  del'Etatetdesclasses, 
la  doctrine  de  Marx  n'est  que  le  développement  de 
celle  de  Proudhon. 

Le  point  de  départ  du  marxisme  est  ropposition 
de  la  valeur  utile  et  de  la  valeur  en  échange;  c'est 
ensuite  l'idée  que  la  mesure  de  cette  dernière  est 
la  durée  du  travail,  en  d'autres  mots  la  force  de 
travail  dépensée  par  la  production. 

Or  cette  idée  se  trouve  presque  textuellement 
formulée  au  début  des  Contradictions  économiques. 

Proudhon  pose  d'abord  en  ces  termes  ce  qu'il 
nomme  l'antinomie  de  la  valeur  :  «  Les  écono- 
mistes ont  très  bien  fait  ressortir  le  double  carac- 
tère de  la  valeur  ;  mais  ce  qu'ils  n'ont  pas  rendu 
avec  la  même  netteté,  c'est  sa  nature  contradic- 
toire. Ici  commence  notre  analyse.  L'utilité  est  la 
condition    nécessaire    de    rechange,    mais    ôtez 
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l'échange,  cl  lulililc  dcviciil  nulle.  On  esl-ce  donc 
qu'apparaît  la  contradiction?  IHiisque  tous,  tant 
que  nous  sommes,  nous  ne  subsistons  que  par  le 
travail  et  l'échange  et  que  nous  sommes  d'autant 
plus  riches  que  nous  produisons  et  échangeons 
davantage,  la  conséquence  pour  chacun  est  de  pro- 
duire le  plus  possible  de  valeur  utile  afin  d'aug- 
menter d'autant  ses  échanges  et,  partant,  ses  jouis- 
sances. Eh  bien  1  le  premier  effet,  l'effet  inévitable 
do  la  multiplication  dos  valeurs,  est  de  les  avilir  : 
plus  une  marchandise  abonde,  plus  elle  perd  à 
l'échange  et  se  déprécie  commercialement.  N'est- 
il  pas  vraiquil  y  a  contradiction  entre  la  nécessité 
du  travail  et  ses  résultats?  fi) 

«  L'offre  et  la  demande  que  l'on  prétend  être  la 
seule  règle  des  valeurs  ne  sont  autre  chose  que 
deux  formes  cérémoniolles  servant  à  mettre  en 
présence  la  valeur  d'utilité  et  la  valeur  d'échange 
et  à  provoquer  leur  conciliation  (2).   » 

Pensant  avoir  ainsi  réfuté  la  théorie  que  les 
économistes  ont  donnée  de  la  valeur,  Proudhon 
s'attache  à  la  remplacer.  La  loi  de  la  variation  des 
valeurs  n'est  pas  la  loi  de  leur  constitution.  Le 
voilà  conduit  à  une  définition  qui  contient  tout  le 
marxisme  dans  l'œuf  :  «  La  valeur  varie  et  la  loi  des 
valeurs  est  immuable  ;  bien  plus,  si  la  valeur  est 
susceptible  do  variation,  c'est  parce  qu'elle  est  sou- 
mise à  une  loi  dont  le  principe  est  essentiellement 
mobile,  savoir  :  le  Iravail  mesuré  par  le  temps  [Z).  » 

«   Les  produits  de   l'industrie  humaine  sont  les 

(1)  Système  des  conlradiclions  économiques,  ch.  11,  œuvres 
complètes,  t.  IV,  p.  62. 
(2   Ibid.,  t.  IV,  p.  72. 
(3;  Ihid..  cil.  ii,a'iivres  complètes,  t.  IV,  p.  Si. 
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uns  par  i'ap|)orl  aux  aulros  geiiros  ol  ospi'cos,  cl 
ils  l'oiiiuMil  \ino  séiie  du  simjilcixu  composé,  selon 
lo  nonibro  cl  la  proportion  dos  ('Icments,  tous 
équivalents  entre  eux,  qui  conslilucnl  chaque  pio- 
(luit. 

«  L'elîet  (lu  travail  est  iVélimincr  incessammenf 
la  rareté  el  Vopinion  comme  éléments  constitutifs 
(le  la  valeur  et  par  une  conséquence  nécessaire  de 
transformerles  utilités  naturelles  ou  vagues  (appro- 
priées ou  non)  en  utilités  mesurables  ou  sociales  ; 
il'où  il  résulte  que  le  travail  est  tout  à  la  ibis  une 
guerre  déclarée  à  la  parcimonie  de  la  nature  et 
une  conspiration  permanente  contre  la  pro- 
priété (1).   » 

Précisez  ces  formules,  appuyez-les  de  quelques 
exemples,  donnez-leur  une  vague  base  physiolo- 
gique et  vous  aurez  la  première  partie  du  Capi- 
tal. 

Proudhon  ne  préludait  pas  moins  au  marxisme 
par  sa  théorie  de  la  division  du  travail. 

«  Il  est  démontré,  et  l'objet  propre  de  l'économie 
est  de  faire  cette  démonstration,  que  la  division  du 
travail  est  le  procédé  le  plus  puissant  de  l'indus- 
trie et  la  source  la  plus  féconde  de  la  richesse, 
mais  qu'elle  tend  en  même  temps  à  abrutir  l'ou- 
vrier et  conséquemment  à  créer  une  classe  de  serfs. 
Les  deux  phénomènes  sont  aussi  certains  l'un  que 
l'autre,  intimement  liés,  à  telle  enseigne  que  si 
l'industrie  devait  se  soumettre  à  la  loi  du  respect 
personnel,  elle  devrait,  ce  semble,  abandonner  ses 
créations,  et,  réciproquement,  si   la  justice  devait 

(1)  Système  des  conlradiclions  économiques,  ch.  11,  œuvres 
complètes,  t.  IV,  p.  82. 
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être  subordonnée  à  la  produclion,  le  paupérisme, 
le  vice  et  le  crime  iraient  se  développant  d'une 
manière  continue,  proportionnellement  à  la  pro- 
duction elle-même.  » 

«  La  question  est  ainsi  de  savoir  comment  la 
société  conservera  les  bénéfices  de  la  division  du 
travail  en  la  développant  toujours,  comment 
d'autre  part  elle  satisfera  à  la  justice  en  empêchant 
la  dépravation  des  classes  ouvrières  (i)  ». 

C'est  en  ces  termes  d'une  précision  vigoureuse 
que  Proudhon  pose  la  question  sociale.  Il  fait 
modestement  honneur  de  cette  idée  à  un  écono- 
miste orthodoxe,  Rossi;  mais  Rossi  s'était  borné  à 
isoler  les  problèmes  économiques  des  problèmes 
moraux  pour  les  besoins  de  l'abstraction  scienti- 
fique ;  il  n'avait  pas  prétendu  opposer  l'économie 
et  la  justice. 

Marx  alTectait  un  matérialisme  brutal  ;  il  voyait 
dans  nos  idées  de  justice  et  de  pudeur  des  consé- 
quences de  la  propriété  capitaliste  et  n'était  pas 
homme  à  se  soucier  «  delà  dépravation  des  classes 
ouvrières  ».  Mais  il  retient  l'idée  fondamentale  de 
Proudhon,  c'est  que  la  division  du  travail  et  la 
coopération,  piiénomènes  économiques  néces- 
saires, annulent  la  personnalité  de  l'ouvrier  et  que 
par  elles,  tout  rapport  est  rompu  entre  le  travail 
individuel  et  la  propriété.  Tout  le  profit  en  est 
donc  pour  le  capital,  mais  c'est  là,  selon  lui,  une 
phase  transitoire, 

«  L'ouvrier  est  propriétaire  de  sa  force  de  tra- 
vail tant  qu'il  en  débat  le  prix  de  vente  avec  le 
capitaliste,  et  il  ne  peut  vendre  que  ce  qu'il  pos- 

(i)  La  Justice  dans  la  Révohdion,  1. 1'>^  p.  263. 
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s'-dc,  sa  l"(>i"<'('  imlividiicllc.  ( '.(>  rappoi'l  ncsolrouve 
cil  rien  moililiô  parce  (pic  le  caj)ilalislc  aclièlo 
ceni  forces  île  travail  au  lii-u  d'une,  ou  passe  con- 
Iral  non  avec  un,  mais  avec  cent  ouvriers  indépen- 
dants les  uns  des  autres  et  qu'il  pourrait  employer 
sans  les  faire  coopérer  :  Le  capitaliste  paie  donc  à 
chacun  des  cent  sa  force  de  travail  indépendante, 
mais  il  ne  paie  pas  la  force  combinée  de  la  centaine. 
Comme  personnes  indépendantes,  les  ouvriers 
sont  des  individus  isolés  qui  entrent  en  rapport 
avec  le  même  capital,  mais  non  entre  eux.  Leur 
coo|iéralion  ne  commence  que  dans  le  procès  du 
travail  ;  mais  là  ils  ont  déjà  cessé  de  s'appartenir. 
Dès  qu'ils  y  entrent,  ils  sont  incorporés  an  capital. 
En  tant  qu'ils  coopèrent,  qu'ils  forment  les 
memlires  d'un  organisme  actif,  ils  ne  sont  même 
quun  mode  particulier  d'existence  du  capital  (i)  ». 

L'etlel  de  la  division  du  travail  est  de  substituer 
la  manufacture  à  l'individu  comme  élément  social. 
C'est  ainsi  que  se  crée  la  caste. 

«  Il  est  d'abord  évident  que  l'ouvrier  parcellaire 
transforme  son  corps  tout  entier  en  organe  exclusif 
et  automatique,  de  la  seule  et  même  opération 
simple,  exécutée  par  lui  sa  vie  durant,  en  sorte 
qu'il  y  emploie  moins  de  temps  que  l'artisan  qui 
exécute  toute  une  série  d'opérations.  Or,  le  méca- 
nisme vivant  de  la  manufacture,  le  travailleur 
collectif  n'est  composé  que  de  travailleurs  parcel- 
laires. Comparée  au  métier  indépendant,  la  manu- 
facture fournit  donc  plus  de  produits  en  moins  de 
temps,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  elle  multiplie 
la  force  productive  du  travail.  Ce  n'est  pas  tout; 

(1)  Le  Capital,  traduction  trançaise,   p.  142. 
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dès  que  le  travail  parcelle  devient  fonction  exclu- 
sive, sa  niélhode  se  perfectionne.  Ouand  on  répète 
constamment  un  acte  simple  et  concentre  l'atten- 
tion sur  lui,  on  arrive  peu  à  peu  par  l'expérience  à 
attendre  l'efTet  utile  voulu  avec  la  plus  petite 
dépeneede  force.  Et,  comme  toujours  diverses  gé- 
nérations d'ouvriers  vivent  et  travaillent  ensemble 
dans  les  mômes  ateliers,  les  procédés  techniques 
actpiis,  ce  qu'on  appelle  les  ficelles  du  métier, 
s'accumulent  et  se  transmettent.  La  manufacture 
produit  la  virtuosité  du  travailleur  de  détail,  en 
reproduisant  et  poussant  jusqu'à  l'extrémela  sépa- 
ration des  métiers,  tel  qu'elle  l'a  trouvée  dans  les 
villes  du  moyen  âge.  D'autre  part,  sa  tendance  à 
transformer  le  travail  parcelle  en  vocation  exclu- 
.sive  d'un  homme  sa  vie  durant,  répond  à  la  pro- 
pension des  sociétés  anciennes  à  rendre  les  métiers 
héréditaires,  à  les  pétrifier  en  castes,  ou  bien, 
lorsque  des  circonstances  historiques  particulières 
occasionnèrent  une  variabilité  de  l'individu, 
incompatible  avec  le  régime  des  castes,  à  ossifier 
du  moins  en  corporations  les  diverses  branches 
d'industries.  Ces  castes  et  ces  corporations  se 
forment  d'après  la  mèrne  loi  naturelle  qui  règle  la 
division  des  plantes  et  des  animaux  en  espèces  et 
en  variétés,  avec  cette  différence  cependant  qu'un 
certain  degré  de  développement  une  fois  atteint, 
l'hérédité  des  castes  et  l'exclusivisme  des  corpora- 
rations  sont  décrétées  lois  sociales  (i)  ». 

Entre  la  division  du  travail  et  la  production 
capitaliste,  la  correspondance  est  parfaite;  parla 
même  un  âge  nouveau  est  préparé. 

(i)  Capital,  traduction  française,  pp.  i47  et  suivante. 


1,  UNITK    1)1      Mx.l  \I.1S.\II-:  71 

((  Si  la  puissance  (•ollcclivc  du  travail  (lévclo|ij)cc 
par  la  coopérai  ion  ap[)araîl.  coiuuic  l'orco  jtroduc- 
live  du  capital,  la  coopération  apparaît  comme 
mode  spécifiiiue  de  la  production  capitaliste. 
C'est  là  la  iircuiière  phase  de  transformation  tiue 
parcourt  le  procès  de  travail  par  suite  de  sa 
subordination  au  capital.  Cette  transformation  se 
développe  spontanément.  Sa  base,  l'emploi  simul- 
tané d'un  certain  nombre  de  salariés  dans  le  même 
atelier,  est  donnée  avec  l'existence  même  du  capi- 
tal et  se  trouve  là  comme  résultat  historique  des 
circonstances  et  des  mouvements  qui  ont  concouru 
à  décomposer  l'organisme  de  la  production  féo- 
dale. 

w  Le  mode  de  production  capitaliste  se  pré- 
sente donc  comme  nécessité  historique  pour 
transformer  le  travail  isolé  en  travail  social  ;  mais, 
entre  les  mains  du  capital,  cette  socialisation  du 
travail  n'en  augmente  les  forces  productives  que 
pour  l'exploiter  avec  plus  de  profit  (1).  » 

Frédéric  Engels  s'est  chargé  d'étendre  cette 
vue  à  l'ensemble  de  l'histoire.  La  domestication  du 
bétail,  l'usage  des  métaux,  l'invention  de  la  mon- 
naie, sont  avant  l'ère  de  la  production  capitaliste 
trois  moments  dans  l'histoire  de  la  division  du 
travail.  Il  en  est  résulté  d'abord  la  subordination 
de  la  femme  à  l'homme,  puis  la  scission  de  la 
société  en  deux  classes,  l'une  possédante,  l'autre 
possédée,  enfin  l'apparition  de  la  puissance 
publique,  la  guerre  et  la  chasse  à  l'esclave  (2). 

La  division  progressive  du  travail  est,  selon  le 


(1)  Le  Capilal,  IraducLion  française,  p.  i45. 

(2)  Engels,  l'Origine  de  la  famille,  etc.,  cli.  ix. 
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collaborateur  de  Marx,  le  fond  de  la  civilisation. 
La  civilisation  reposerait  sur  la  distinction  des 
classes  ;  grâce  à  elle,  tout  ce  qui  est  un  progrès 
pour  la  classe  dirigeante  serait  un  recul  pour  la 
classe  laborieuse  (i). 

Mais,  par  l'effet  même  de  la  coopération,  le 
nombre  des  membres  de  la  classe  dirigeante 
diminue  :  un  jour  viendra  où  le  seul  jeu  des  forces 
économiques  aura  concentré  toutes  les  forces 
productives  entre  les  mains  de  la  communauté. 

Proudlîon  eut  le  mérite  de  poser  un  problème. 
Depuis,  une  œuvre  magistrale,  la  Division  du  tra- 
vail social,  de  M.  Emile  Durkheim,  a  fait  complète 
justice  de  cette  opposition  de  la  personnalité  et  de 
la  division  du  travail.  C'est  précisément  quand  il 
y  a  coopération,  et  coopération  sj)écifiée,  que  la 
société  sent  sa  dépendance  à  l'égard  de  l'activité 
personnelle  (2). 

Mais  Froudhon,  sans  s'en  douter,  avait,  en 
opposant  la  division  du  travail  à  la  personnalité, 
posé  les  fondements  d'un  nouveau  communisme, 
plus  savant  que  celui  de  Cabct,  mais  non  moins 
contraire  à  ses  propres  aspirations  morales.  Ici 
encore  les  muluellistes  ont  été  les  pionniers  des 
collectivistes. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  théorie  de  l'État. 
Proudhon  ne  dit  pas  aussi  clairement  que  Marx  et 
qu'Engels  que  l'État  est  le  résultat  de  la  lutte  des 
classes  et  la  cuirasse  des  classes  possédantes  dans 
leurs  guerres  contre  les  classes  possédées.  Toute- 
fois, selon  lui  :  1"  l'Etat  est  à  ses  yeux  le  produit  de 

(1)  Engels,  t'Orif/ine  de  la  famille,  p.  288. 
(2;  Emile  Durkheim,  De  la  division  du  Iravailsocial,  1  vol. 
in-8°.  Paris,  Félix  Alcan.  1893.  Conclusion. 
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la  division  du  travail  ;  2»  bien  (juc  favorable  on 
principe  à  la  jiislice,  rKlal  tombe  sous  la  loi  de  la 
propriété,  et,  au  lieu  (rèlre  un  agent  de  l'égalilé,  il 
est  un  agent  de  la  luérarchie. 

Ecoulons-le  lui-même  : 

«  Un  atelier  formé  d'ouvriers  dont  les  travaux 
convergent  vers  un  même  but,  qui  est  d'obtenir 
tel  ou  tel  produit,  possède  en  tant  qu'atelier  ou 
collectivité  une  puissance  qui  lui  est  propre  :  la 
preuve,  c'est  que  le  produit  de  ces  individus  ainsi 
groupés  est  foi"t  su{)érieur  à  ce  qu'eût  été  la 
la  somme  de  leurs  produits  particuliers  s'ils 
eussent  travaillé  séparément  (1). 

«  Tout  groupe  bumain,  famille,  atelier,  batail- 
lon, peut  être  regardé  comme  un  embryon  social; 
par  conséquent,  la  force  qui  est  en  lui  peut,  dans 
une  certaine  'mesure ,  former  la  base  du  pou- 
voir politique.  Mais  ce  n'est  pas  en  général  du 
groupe  tel  que  nous  venons  de  le  concevoir  que 
naît  la  cité,  l'État.  L'État  résulte  de  la  réunion  de 
plusieurs  groupes,  différents  de  nature  et  d'objet, 
formés  chacun  pour  l'exercice  d'une  fonction  spé- 
ciale et  la  création  d'un  produit  particulier,  puis 
rallié  sous  une  loi  commune  et  dans  un  intérêt 
identique.  C'est  une  collectivité  d'ordre  supérieur, 
où  chaque  groupe  pris  en  lui-même  pour  individu 
concourt  à  développer  une  force  nouvelle,  d'autant 
plus  grande  que  les  fonctions  associées  sont  plus 
nombreuses,  leur  harmonie  plus  parfaite  et  la 
prestation  des  forces  de  la  part  des  citoyens  plus 
entière.  En  résumé,  ce  qui  produit  le  pouvoir  dans 
la  société  et  qui  fait  la  réalité   de  cette  société 

{i)  La  Justice  dans  la  Réoolulion,  l.  1,4"  élude,  p.  4o8. 
Richard  —  Socialisme.  5 
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elle-même  est  la  môme  chose  que  ce  qui  produit 
la  force  dans  les  corps  tant  organisés  qu'inorga- 
niques et  qui  constitue  leur  réalité,  savoir  le  rap- 
port des  jiarlies  (i)  ». 

Ce  principe  posé,  Proudhon  s'attache  à  montrer 
que  le  pouvoir  social  n'est  pas  en  lui-même  con- 
traire à  la  justice. 

<(  La  force  étant  un  attribut  de  toute  réalité,  et 
toute  force  pouvant  s'accroître  indéfiniment  par 
le  groupe,  la  conscience  acquiert  d'autant  plus 
d'énergie  chez  les  hommes  et  le  respect  de  la  jus- 
tice de  certitude  que  le  groupe  social  est  plus 
nombreux  et  mieux  formé  :  c'est  ce  qui  fait  que 
dans  une  société  civilisée,  si  corrompue  ou  asser- 
vie qu'elle  soit,  il  y  a  toujours  plus  de  justice  que 
dans  une  société  barbare  (2).  » 

Jusqu'ici,  Proudhon  paraît  plutôt  favorable  à 
l'Étal  et  en  ojjpositionavec  les  marxistes  pour  qui, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  l'État  est  l'efl'ct  et  l'agent 
de  la  scission  des  classes,  l'instrument  du  capital. 
Mais  le  fondateur  du  mutuellisnie  se  pose  le  pro- 
blème de  la  «  corruption  du  pouvoir  social  ».  Au 
lieu  d'y  voir,  comme  l'a  bien  prouvé  Spencer,  un 
ell'et  de  la  guerre,  il  en  fait  une  conséquence  de  la 
propriété  ;  par  là  il  prélude  à  la  fois  au  marxisme 
et  à  l'anarchisme. 

«  Par  la  constitution  de  la  famille,  le  pore  se 
trouve  naturellement  investi  de  la  propriété  et 
direction  résultant  de  la  force  du  groupe  familial. 
Bientôt  cette  force  s'accroît  du  travail  des  esclaves 
et  mercenaires,  dont  elle  concourt  à  augmenter  le 


(1)  La  Justice  dans  la  Révolulion,  l.  I,  4°  élude,  p.  48i. 

(2)  Ibid.,  p.  487. 
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noinl»r(\  La  rainilU»  (Irviciil  liilm  :  \c  prro,  conser- 
vant sa  <lip,nilr,  voit  (M'oîlir  (raillant  la  puissance 
tlonl  il  dispose.  C'est  le  point  de  départ,  le  type  de 
toutes  les  appropriations  analogues.  Partout  où 
se  l'orme  un  gi'oupe  d'hommes  ou  une  puissance 
de  collectivité,  là  se  l'orme  un  praliciat,  une  sei- 
gneurie (1).   » 

Voilà  l'idée  qu'Engels  a  délayée  dans  un  gros 
volume  d'histoire  et  d'ethnographie  en  y  ajoutant 
seulement  une  foule  de  contresens  historiques. 
Poursuivons  (2;. 

«  Le  pouvoir  social  constitué  en  principal, 
approprié  par  une  dynastie  ou  exploité  par  une 
caste,  que  deviennent  ses  rapports  avec  la  nation? 
Ils  sont  complètement  intervertis.  Dans  l'ordre 
naturel,  le  pouvoir  naît  de  la  société,  il  est 
la  résultante  de  toutes  les  forces  particulières 
groupées  pour  le  travail,  la  défense  et  la  justice. 
D'après  la  conception  empirique,  suggérée  par 
l'aliénation  du  pouvoir,  c'est  la  société  au  con- 
traire qui  naît  de  lui  ;  il  en  est  le  générateur,  le 
créateur,  l'auteur;  il  est  supérieur  à  elle  ;  en  sorte 
que  le  prince,  de  simple  agent  de  la  république 
en  est  fait  le  souverain,  et,  comme  Dieu,  le  justi- 
cier (3).  » 

«  A  part  ce  que  le  prince  possède  à  titre  de 
patrimoine  ou  domaine  privé,  à  part  aussi  le 
commandement  des  armées,  la  perception  de 
l'impôt  et  la  nomination  des  fonctionnaires,  le 
principe  est  qu'il  abandonne  le  surplus,  terres, 
mines,  cultures,  industries,  transports,  banques, 

(1)  La  Justice  dans  la  Révolution,  t.  I,  4°  élude,  p.  489- 
{'2)  Ibid.,  p.   492. 
(3)  Ibid.,  p.  492. 
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commerce,  éducation,  à  la  libre  jouissance,  dispo- 
sition absolue,  concurrence  elïrénée  ou  coalition 
immorale  de  la  classe  privilégiée.  Ce  qui  est  du 
domaine  économique  est  censé  ne  le  regarder  plus  ; 
il  ne  doit  se  mêler  de  rien.  En  un  mot,  l'abandon 
à  une  caste  de  la  véritable  force  sociale,  voilà  ce 
qu'on  appelle  limite  du  pouvoir  et  qu'on  décore  du 
nom  de  libertés  publiques  (i).   » 

Dans  les  Contradictions  économiques,  Proudhon 
formulait  en  quelques  lignes,  avec  plus  de  préci- 
sion encore,  l'abrégé  des  théories  politiques  déve- 
loppées plus  tard  par  le  marxisme  :  «  Du  travail,  de 
sa  division,  de  la  distinction  du  maître  et  du 
salarié,  du  monopole  des  capitaux  surgit  une 
caste  de  seigneurs  terriens,  financiers,  entrepre- 
neurs, bourgeois,  maîtres  et  contremaîtres,  faisant 
œuvre  de  consommer  des  rentes,  de  recueillir  des 
usures,  de  pressurer  le  travailleur  et,  par-dessus 
tout,  d'exercer  la  police,  forme  la  plus  terrible  de 
l'exploitation,  de  la  misère.  L'invention  de  la  poli- 
tique et  des  lois  est  exclusivement  due  à  la  pro- 
priété (2).   » 

Après  Proudhon,  Marx  et  Engels  pouvaient 
venir:  la  voie  leur  était  ouverte.  Proudhon  leur 
avait  épargné  jusqu'à  la  peine  d'inventer  une  expli- 
cation de  la  guerre,  à  l'usage  du  socialisme. 

«  Toute  nation,  écrit-il,  en  qui  la  balance  écono- 
mique est  violée,  les  forces  de  production  consti- 
tuées en  monopole  et  le  pouvoir  public  livré  à  la 
discrétion  des  exploitants,  est  ipso  facto  une  na- 
tion en  guerre  avec  le  reste  du  genre  humain.  Le 

(i)  La  Justice  dans  la  Révolution,  t.  I':^  p.  /JoS. 
(2)  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  401  • 
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lur-iiic  pfiMci|)(>  (rai-cM|)ar(MU(Mil  cl  diiK'iialilr  ([ui 
a  pirsidr  à  sa  CDUsliliilioii  |)(tlili»|ii('  et  écono- 
ini(Hio  le  pousse  à  ra('ca|)arenient  yx'/'  fas  et  nef  as 
lie  loul<'s  les  rieliesses  du  globe,  à  l'asservissc- 
uieul  de  lous  les  peuples  (1).  »  Engels  ne  dira  pas 
autre  chose  12). 

Xolre  prétention  n'est  pas  de  nier  Toriginalité 
de  Marx  et  d'insinuer  qu'il  n'ait  rien  ajoute  à 
Proudhon.  Son  éducation  allemande  le  conduisait 
à  tenir  un  plus  grand  compte  de  l'histoire  et  à  ten- 
ter de  la  faire  témoigner  en  sa  faveur. 

Mais,  à  cet  égard,  Marx,  quoi  qu'il  ait  dit,  doit 
aussi  beaucoup  à  Lassalle,  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'avons  montré,  à  l'école  de  Hegel.  ]\Iarx  dé- 
daignait la  théorie  de  la  loi  d'airain  ;  mais,  sans 
la  loi  d'airain,  il  n'eût  jamais  conçu  la  plus-value. 
Marx  affectait  un  profond  mépris  de  la  philoso- 
phie, mais,  sans  la  philosophie  de  l'histoire  de  He- 
gel, il  n'eût  jamais  conçu  sa  loi  de  prévision  so- 
ciologique,} il  n'eût  pas  induit  un  retour  de  la 
société  à  son  oi'ganisation  originelle,  un  retour  au 
communisme  par  l'effet  même  du  développement 
de  la  propriété. 

L'originalité  de  Marx  est  d'avoir  ramené  tous 
les  problèmes  à  un  seul,  le  problème  du  capital, 
de  sa  nature,  de  sa  formation  ;  d'avoir  ainsi  élaboré, 
au  moins  en  apparence,  une  science  économique 
en  opposition  à  celle  de  Smith  et  de  ses  succes- 
seurs ;  de  l'avoir  appuyée  sur  une  conception  nou- 
velle de  la  valeur;  d'en  avoir  déduit,  avec  une  con- 
ception nouvelle   de  l'histoire    du  droit  privé  et 


il)  La  Justice  dans  la  Révolution,  t.  I",  'p.  498,  etc. 
(2)  Engels,  Oriijine  de  la  famille,  pp.  264  et  278. 
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public,  la  prévision  do  nouvelles  transformations 
sociales.  Il  a  ainsi  remlu  possible  une  vraie  dis- 
cussion scientifique  du  socialisme. 

Après  lui,  si  nous  exceptons  le  paradoxal,  mais 
vigoureux  Loria  qui  à  bien  des  égards  esl  plutôt 
un  critique  qu'un  défenseur  du  socialisme,  la 
doctrine  n'a  reçu  que  des  modifications  insigni- 
fiantes. 

Mais,  si  Marx  a  fait  la  synthèse  du  socialisme,  les 
éléments  en  avaient  été  préparés  par  ses  prédé- 
cesseurs. 

L'unité  du  socialisme  est  donc  plus  visible  en- 
core que  sa  variabilité.  Nous  pouvons  donc  le  défi- 
nir avec  précision  et  indiquer  les  grandes  lignes  de 
la  discussion  qu'il  appelle. 

Le  socialisme  se  présente  comme  un  effort  pour 
expliquer  comment  ont  apparu  l'entreprise  capita- 
liste et  la  production  marchande  et  pour  en  prévoir 
la  disparition. 

Le  socialisme  s'attache  à  distinguer  deux  choses 
identifiées  par  l'économie  polilicpic  libérale,  le  ca- 
pital et  l'instrument  de  travail.  Le  capital  esl  à  ses 
yeux  l'instrument  des  échanges  qui,  susceptible 
de  se'concenlrer  en  un  petit  nombre  de  mains,  per- 
met à  ses  possesseurs  d'ôter  aux  travailleurs  les 
instruments  de  travail  et  d'imposer  à  ceux-ci 
un  surtravail,  grâce  auquel  il  est  sans  cesse 
accru. 

Le  socialisme  est  donc  la  négation  du  rôle  so- 
cial de  l'épargne  ;  il  n'admet  aucun  rapport  entre 
l'abstinence  et  l'intérêt  rapporté  par  le  capital. 
Epargner,  ce  serait  à  la  fois  acheter  du  surlravail 
et  tuer  l'échange  pour  acheter  ce  surtravail  à  meil- 
leur compte. 
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Mais  le  socialisnio  n'arriverait  pas  à  un  lel  résul- 
tai s'il  acceptail  la  ilrlinition  (jue  les  économistes 
libéraux  ont  (lonn(''e  de  la  valeur  d'échange,  s'il  y 
vovait  /'t't7u//j_7('<//>////c'despi'0(luils  ou  des  services, 
leur  puissance  réciproque  d'achat.  Le  socialisme 
nie  tout  rapport  entre  la  valeur  d'un  produit  et 
le  besoin  cpie  les  consommateurs  en  ont.  C'est 
un  ell'ort  pour  mesurer  la  valeur  des  choses  par  la 
durée  du  travail  ou  tout  au  moins  par  la  force  de 
travail  dépensée  à  les  produire, 

Nous  avons  dit  au  début  que  le  socialisme  est 
la  notion  d'une  société  sans  concurrence.  Il  nous 
faut,  maintenant  corriger  cette  définition  dont, 
nous  avions  indiqué  le  caractère  provisoire.  Le  so- 
cialisme se  refuse  en  effet  à  voir  dans  la  concur- 
rence économique  la  forme  sociale  de  la  concur- 
rence vitale  et  une  conséquence  indirecte  de  la 
lutte  de  l'homme  contre  les  choses  extérieures  ;  il  y 
voit  au  contraire  un  fruit  de  la  civilisation  et  un 
phénomène  purement  transitoire.  Nous  pouvons 
donc  en  compléter  la  définition  ainsi  :  «  Le  socia- 
lisme est  la  notion  de  l' avènement  d'une  société 
sans  concurrence  grâce  à  une  organisation  de  la 
production  sans  entreprise  capitaliste  et  à  un  sys- 
tème de  répartition  où  la  durée  du  travail  serait 
la  seule  mesure  de  la  valeur.  » 

On  voit  donc  par  là  que  la  théorie  socia- 
liste appelle  la  discussion  sur  deux  grands 
points  : 

1"  La  formation  du  capital; 

2°  La  prévision  des  états  sociaux  futurs. 

Le  procès  se  plaidant  entre  le  socialisme  et  l'éco- 
nomie politique  traditionelle,  celle-ci  ne  peut  être 
à  la  fois  juge  et  partie.  Nous  laisserons  donc  de 
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côté  les  arguments  des  économistes  et  leur  mé- 
thode de  critique.  Eu  revanche,  le  socialisme  iail 
appel  à  la  méthode  historique  et  comparative  : 
c'est  à  cette  lumière  que  nous  l'examinerons,  c'est 
selon  cette  loi  que  nous  le  jugerons. 


CHAPITRE  IV 

CARACTÈRE    THÉORIQUE    ET   INDÉCISION  PRATIQUE 
DU  SOCIALISME 


Nous  risquons  sans  doute  de  surprendre  cer- 
tains lecteurs  en  ItMir  présentant  le  socialisme 
comme  une  hypothèse  sur  l'origine,  la  nature  et 
l'avenir  des  faits  sociaux  et  économiques.  Ils  sont 
peut-être  accoutumés  à  y  voir  un  plan  de  reconsti- 
tution sociale  ou  tout  au  moins  un  ensemble  de 
réformes  législatives  plus  ou  moins  hardies  ;  peut- 
être  même  le  socialisme  n'est-il  à  leurs  yeux  que 
la  somme  des  revendications  ouvrières  et  la  dispo- 
sition à  y  faire  justice. 

Il  est  malaisé  de  réagir  contre  une  habitude 
d'esprit  ;  ici  toutefois  il  le  faut.  La  plupart  du 
temps  une  discussion  sur  le  socialisme  ressemble 
à  une  divagation  parce  que  l'on  ignore  au  fond  sur 
quoi  elle  porte.  On  ne  mettra  fin  à  ce  lamentable 
état  de  choses  que  si  l'on  va  chercher  le  socia- 
lisme, non  dans  les  délibérations  des  congrès 
ouvriers  ou  dans  les  déclarations  des  groupes  par- 
lementaires, mais  dans  les  œuvres  des  quelques  in- 
telligences qui  l'ont  élaboré.  Le  sociahsme  est  une 
théorie  des  faits  économiques;  la  vérité  ou  la  faus- 
seté de  la  théorie  est  indépendante  de  la  valeur 
des  applications   que    l'on   se    flatte    d'en  tirer. 

5. 
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Lorsque  les  groupes  socialisles^délemlent  contre 
des  libéraux  inconséquents  la  cause  des  associa- 
tions ouvrières,  lorsqu'ils  demandent  une  surveil- 
lance sévère  du  travail  des  enfants  et  des  femmes, 
et  même  la  protection  de  la  santé  des  adultes  dans 
les  industries  insalubres,  ils  ne  font  rien  qu'un  par- 
tisan de  la  propriété  capitaliste  ne  puisse  approu- 
ver. Lorsqu'ils  invitent  les  ouvriers  ctiesemployés 
à  entrer  dans  les  conseils  locaux  et  les  assemblées 
parlementaires,  l'adhésion  qu'ils  obtiennent  ne 
prouve  rien  non  plus  en  faveur  de  leurs  doctrines 
économiques. 

Les  prémisses  du  socialisme  ont  donné  lieu  à 
deux  conclusionsdistinctes  ;  d'un  côté,  la  limitation 
légale  de  la  journée  de  travail  (i),  de  l'autre,  la  so- 
cialisation des  moyens  de  production.  Bien  que  la 
première  de  ces  mesures  soit  présentée  comme 
propre  à  conduire  sans  secousse  à  la  seconde,  elle 
nous  paraît  en  contradiction  complète  avec  elle. 
S'il  y  a  réellement  surtravail  dans  l'industrie  et  si 
le  capital  est  le  fruit  de  ce  surtravail,  en  mettant  fin 
au  surlravailparl'inslitution  d'une  journée  normale 
de  travail,  on  arrête  net  cette  accumulation  de  cajji- 
taux  qui  serait  la  préface  de  leur  socialisation.  De 
toute  façon,  discuter  la  limitation  légale  de  la  jour- 
née de  travail,  c'est  discuter  la  question  môme  du 
surlravail  ou  le  fond  des  théories  socialistes. 

Supposons  que  la  revendication  de  la  journée 
de  huit  heures  ne  soit  qu'un  artifice  de  procédure 
politique  destiné  à  prouver  que  l'exploitation  est 
sans  remède  tant  que  les  instruments  de  travail 
sont  entre  les  mains  de  la  propriété  privée  :  nous 

(i)  Karl  Marx,  Capital,  ch.  x. 
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tlcvrions  drs  lors  clisculor  la  socialisation  des 
moyens  (le  procluclion. 

Mais  une  première  tiucslion  se  pose  :  Comment 
délînii-  clairement  ces  dei'nicrs,  puisque  tant  do 
richesses  ont  selon  l'aspect  considéré  le  carac^tère 
de  moyens  de  production  ou  de  moyens  de  consom- 
mation ?  Tels  les  maisons,  les  bestiaux,  les  jar- 
dins, les  voitures.  En  réservant  les  moyens  de 
jouissance  à  l'individu  tandis  qu'il  donne  les  ins- 
truments de  travail  à  la  communauté,  le  socia- 
lisme ne  sort  pas  de  l'abstraction,  de  la  théorie 
pure. 

Entendons  si  l'on  veut  cette  définition  dans  le 
sens  le  plus  strictement  socialiste  et  supposons  la 
propriété  réduite  aux  choses  qui  s'appliquent  im- 
médiatement aux  besoins  humains,  sur  quoi  peut 
porter  la  critique  ? 

Serait-ce  sur  les  effets  de  cette  socialisation? 
Mais  quelles  données  puiserions-nous  dans  l'ex- 
périence, puisque,  si  l'ethnographie  et  l'histoire 
nous  présentent  de  petites  communautés  collecti- 
vistes (au  moins  en  apparence),  elles  ne  nous 
offrent  rien  d'analogue  à  une  organisation  socia- 
liste de  la  grande  industrie  moderne. 

Discuterons-nous  l'organisation  de  la  produc- 
tion sociale?  Mais  le  socialisme  ne  nous  présente 
rien  de  défini.  La  collectivité  maîtresse  des  instru- 
ments de  travail  serait,  selon  les  uns,  la  commune, 
selon  les  autres  la  nation,  selon  d'autres  plus  nom- 
breux, la  communauté  internationale.  Les  causes 
de  cette  hésitation  sont  trop  visibles.  La  commune 
est  une  collectivité  définie,  vivante,  tangible:  on 
comprend  que  beaucoup  de  socialistes  songent  à 
en  faire  l'héritière  de  la  propriété  capitaliste.  Mais 
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la  commune  n'est  aujourdhui  qu'une  pièce  du 
grand  atelier  social.  Lyon  tisse  la  soie,  Reims, 
Roubaix,  la  laine  ;  Lille,  Tourcoing,  la  toile  pen- 
dant que  Rouen  file  et  tisse  le  coton,  que  Paris 
raffine  le  sucre  et  fabrique  les  meubles.  La  com- 
mune est  tributaire  d'un  marché  et  d'un  atelier 
beaucoup  plus  étendu.  La  nation  lui  sera  donc 
préférée  par  d'autres  écoles,  par  l'école  blanquiste 
notamment.  Mais  beaucoup  d'entreprises  sont 
internationales,  non  seulement  à  cause  de  leurs 
débouchés,  mais  à  cause  des  capitaux  qui  y  sont 
engagés.  On  conçoit  aisément  que  les  marxistes 
ne  voient  qu'une  colleclivilé  possible,  l'humanité, 
l'internationalité.  Ici  la  critique  a  la  tûche  vrai- 
ment trop  facile.  Le  collectivisme  serait  donc 
ajourné  après  la  disparition  des  états  nationaux, 
des  consciences  nationales.  Or  jamais  la  cons- 
cience nationale  ne  s'est  affirmée  avec  autant 
d'énergie,  d'unanimité  qu'au  xix""  siècle,  en  Irlande 
comme  en  Grèce,  aux  Pays-Bas  comme  en  Italie, 
en  Bohème  comme  en  Serbie,  en  Hongrie  comme 
en  Allemagne,  La  démocratie  lui  a  donné  une 
force  qu'elle  n'avait  jamais  connue  (i).  La  civili- 
sation, dira-t-on,  est  internationale.  Mais  qu'est-ce 
([ue  la  civilisation  selon  le  socialisme,  sinon  le 
règne  du  capital,  la  division  du  travail  social  ten- 
dant à  l'exploitation  des  classes  laborieuses  (2)  ? 
Comment  donc  la  civilisation  pourrait-elle  fournir 
un  point  d'appui  à  un  collectivisme  international? 
Supposons  ce  problème  tranché  :  une  nouvelle 
question  se  pose.  Quel  mode  d'organisation  adop- 

(1)  Albert   Sorcl,   l'Europe  et    la  Révolution   française, 
passim. 

(2)  Engels,  Origine  de  la  famille,  etc.,  ch.  i\. 


INDÉCISION    PRATIQUE    DU    SOCIALISME  85 

tcra-l-on?  Le  socialisme  créera-t-il  des  services 
|ml)lics  dirigés  par  des  bureaux,  à  riinilalion  de 
nos  postes  et  de  nos  ponts  et  chaussées?  Ou,  selon 
les  vues  d'Engels,  remet! ra-l-il  les  instruments  de 
travail  à  des  associations  libres  et  égalitaircs  de 
travailleurs?  (i)  Ne  posons  pas  celte  question  à 
nos  liibuns,  elle  est  trop  indiscrète  et  ils  ne  sau- 
raient quelle  réponse  y  l'aire.  Pourrions-nous  tout 
au  moins  discuter  les  moyens  propres  à  nous 
conduire  de  l'organisation  capitaliste  à  l'organisa- 
tion collectiviste?  Ici  encore  le  sphinx  socialiste 
se  borne  à  nous  proposer  une  énigme.  Il  «  expro- 
priera »  les  entreprises  capitalistes  !  Pouvons-nous 
croire  que  l'école  socialiste  parle  ici  la  langue 
«  bourgeoise  »  qui  distingue  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  de  la  confiscation  et  du 
vol?  Toutefois,  l'exposé  des  motifs  de  certains 
projets  sur  le  retour  des  mines  et  des  chemins  de 
fer  à  la  nation  nous  laisse  perplexes.  On  n'y  ac- 
corde en  elïet  aux  actionnaires  et  aux  obligataires 
(ju'une  pension  alimentaire  conditionnelle.  Socia- 
liser »,  est-ce  exproprier  loyalement?  est-ce  dé- 
trousser? Nous  l'ignorons. 

Admettons  l'interprétation  pessimiste  comme  la 
plus  vraisemblable,  vu  les  haines  dont  le  socia- 
lisme se  fait  gloire  d'être  l'interprète.  Par  quels 
procédés  la  secte  confisquera-t-elle  la  richesse 
publique?  en  bon  français,  comment  serons-nous 
dévalisés,  nous  tous,  dépositaires  des  caisses 
d'épargne,  clients  des  compagnies  d'assurances  et 
des  sociétés  de  secours  mutuels?  Sera-ce  par  la 
constitution  d'un  parti  de  classe  composé  cxclu- 

(i)  Engels,  Origine  de  la  famille,  etc.,  p.  281. 
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sivemenl  d'ouvriers  ?  Voici  comment  Blanqui  ju- 
geait ce  plan  de  Karl  Marx.  «C'est  l'abdication  de 
toute  idée  politique  et  civique,  le  parquement  des 
travailleurs  dans  une  existence  toute  privée, 
purement  matérielle.  C'est  leur  dégradation  in- 
tellectuelle et  morale,  la  proclamation  de  leur 
infériorité  comme  caste.  C'est  une  véritable 
abdication  (i).   » 

Or  la  composition  actuelle  des  états-majors 
socialistes  où  dominent  les  bourgeois  nous  laisse 
croire  que  l'on  a  obéi  à  l'esprit  de  Blanqui  tout 
en  répétant  les  formules  de  Marx. 

D'ailleurs,  en  supposant  cette  question  réglée 
par  une  transaction,  le  parti  ouvrier  acceptant  le 
concours  de  certains  bourgeois  pour  renverser  la 
société  bourgeoise,  il  en  reste  une  autre  où  l'op- 
position des  deux  esprits  .se  retrouve.  Les  uns 
croient  au  succès  de  l'action  légale  ;  ils  espèrent 
conquérir  siège  à  siège  la  majorité  dans  les  assem- 
blées et  installer  le  socialisme  au  pouvoir.  Mais 
l'école  blanquiste  leur  montre  que  le  capital  peut 
émigrer  ou  se  cacher  et  frapper  ainsi  leurs  pro- 
jets d'impuissance  (2);  à  cette  légalité  inefficace, 
elle  oppose  la  nécessité  d'une  révolution  violente 
et  d'une  dictature  parisienne,  car  Paris  est  à  ses 
yeux  une  véritable  représentation  nationale  (3). 

Rien  de  plus  vague  et  de  plus  fastidieux  que  de 
telles  discussions:  elles  ne  nous  sortent  pas  des 
banalités  du  journalisme  vulgaire.  Le  système  so- 
cialiste mérite  mieux.  Allons  plus  loin.  Ces  indé- 

(i)  Blanqui. Critique  sociale,  t.  II.  Le.\clusivisme  ouvrier, 
p.  348. 
(2)  Idem,  ihid.,  t.  I^",  p.  2o3. 
3;  Idem,  ibid.,  p.  208. 
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fisions,  relie  incorliliidc  |)rali([iu',  ne.  Lémoi^iie- 
raicnl  milleinenl  conlre  le  syslème  s'il  eonlenail 
une  pari  de  vérité  lhéori(iuc.  Une  formule  de 
chimie  indusli'ielle  jieul  avoir  donné  lieu  à  vingt 
essais  d'applications  Ions  plus  ou  moins  ruineux 
et  cependant  coidenir  en  lijcrme  la  fort  une  de  mil- 
liers d'enlivprises.  De  même  nous  ne  devons  pas 
juger  la  valeur  pratique  des  doctrines  d'un  Marx, 
d'un  Ferri,  d'un  Loria  sur  les  essais  informes  des 
groupes  socialistes  contemporains.  Si  les  théories 
étaient  justes,  même  partiellement,  la  législation 
de  l'humanité  future  pourrait  y  être  contenue. 
En  revanche,  si  la  théorie  économique  du  socia- 
lisme est  iausse,  si  ses  prévisions,  si  sa  concep- 
tion du  progrès  sont  erronées,  il  n'est  pas  besoin 
de  s'attarder  à  discuter  les  applications  du  sys- 
tème. 


DEUXIEME    PARTIE 
La  Sociologie  et  la  théorie  du  capital 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   FORMATION  DU  CAI'ITAL.    EX.VMEN  DE  LA  TIIÉORIL 
DU    SURTRAVAIL 

Le  socialisme  scientifique  est  avant  tout  une 
théorie  des  origines  de  la  propriété  capitaliste  et 
de  la  formation  du  capital.  Selon  son  fondateur, 
il  n  y  a  aucun  raj)port  entre  le  mérite  moral  de 
l'abstinence  et  le  profit  du  capitaliste  ;  les  explica- 
tions des  économistes  sont  enfantines  (i).  Marx 
ne  jiai'aît  pas  arrêté  par  la  difficulté  de  fournir  une 
explication^nouvelle,  car,  si  Ion  y  regarde  bien,  au 
lieu  d'une,  il  en  offre  deux,  d'ailleurs  inconci- 
liables. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  selon  lui,  le 
capitaliste  achète  la  force  de  travail  des  ouvriers 
en  traitant  séparément  avec  chacun  d'eux,  puis 
les  fait  coopérer  et  profile  ainsi  de  tout  l'excès  de 
puissance  productive  du  travail  combiné  sur  le 

(i)  Le  Capital,  ch.  xxiv,  §  3. 


FOHMATION   1)1!  CArMTAI..  TlIKOIMi;   1)1"  sriilHA\MI.    89 

travail  isolé  [i].  Il  semble  ({Ui\  s'il  on  est  ainsi,  le 
prolil  (le  l'enlreprise  capilalisle  soil  siilTisaininenl 
explitiué.  Mais  peu  conleiil,  paraît-il,  Marx  li-ace 
du  capital  un  tableau  plus  noir.  Il  en  cherche 
l'origine  clans  le  surtravail,  c'est-à-dire  dans  le 
travail  non  payé.  Le  capital  est  du  suriravail 
accumulé  (:>). 

Remarquons-le,  cesdeuxexplicationss'exclucnl. 
Si  le  profit,  la  plus-value  du  capital  provient  de 
la  coopération,  il  ne  provient  pas  d'une  extorsion 
d "heures  de  travail.  On  peut  s'étonner  de  voir  ces 
deux  explications  juxtaposées  dans  le  même 
ouvrage.  Dans  le  premier  cas,  le  profit  du  capital 
a  une  origine  normale,  mais,  comme  ce  profit  est 
distinct  du  capital  lui-même,  il  faut  chercher  l'ori- 
gine de  celui-ci  et  on  ne  la  trouve  pas  ailleurs  que 
dans  l'épargne.  Dans  le  second  cas,  l'origine  du 
capital  se  confond  avec  l'origine  même  de  sa  plus- 
value  ;  l'une  et  l'autre  sont  les  conséquences  du 
parasitivisme. 

Les  faits  ne  répondent  peut-être  pas  à  la  dis- 
tinction si  tranchée  faite  par  j\Iarx  entre  le  tra- 
vailleur individuel,  louant  isolément  sa  force  de 
travail,  et  le  travailleur  collectif,  l'atelier,  produi- 
sant grâce  à  la  division  du  travail  un  produit 
extrêmement  supérieur  à  la  somme  des  forces 
isolées  de  chacun  de  ses  membres.  Nous  voyons 
Marx  raisonner  toujours  comme  si  l'ouvrier  était 
incapable  de  la  moindre  réflexion  sur  ses  intérêts. 
N'est-il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  se  forme  dans 
l'atelier  une  conscience  collective,  que  le  travail- 


(1)  Voir  page  68  du  présent  volume. 

(2)  Le  Capital,  6"  section  et  suivantes. 
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leur  collcclif  arrive  à  sontir  sa  force  et  à  exiger  sa 
part  des  profils  de  la  coopération  ?  Reconnaissons, 
toutefois,  que  l'analyse  scientifique  a  ses  exigences. 
Or  l'on  ne  peut  contester  ici  la  finesse  de  l'analyse 
de  Marx.  Mais  qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  d'abord 
que  le  profit  du  capital  est  un  fait  normal,  car 
cette  division  du  travail  d'où  il  résulte  ne  s'orga- 
ni.se  pas  et  ne  se  maintient  pas  d'elle-même  ;  elle 
suppose  l'action  d'une  volonté,  la  présence  d'une 
pensée.  La  preuve  en  est  donnée  par  le  succès  si 
difficile  des  sociétés  coopératives  de  production  ; 
car,  si  le  secret  du  capital  est  si  simple,  pourquoi 
les  ouvriers  ne  le  lui  auraient-ils  pas  dérobé,  au 
moins  dans  toutes  les  industries  qui  n'exigent  pas 
un  machinisme  compliqué?  Une  seconde  consé- 
quence est  que  l'ouvrier  bénéficie  comme  consom- 
mateur de  la  puissance  productive  développée  par 
la  division  du  travail.  En  résultc-t-il  que  tout  soit 
pour  le  mieux  et  que  le  laissez-faire  soit  la  der- 
nière conclusion  de  la  science  économique  ?  Nul- 
lement. L'ouvrier  peut  réclamer  légitimement  sa 
part  des  profits  de  la  coopération,  car  il  y  met  non 
seulement  sa  force,  mais  encore  son  intelligence 
personnelle,  non  toujours  sans  dommage.  De  là 
la  liberté  des  coalitions  et  la  légitimité  des  syndi- 
cats professionnels  ;  de  là  aussi  des  charges  que 
la  loi  peut  imposer  à  l'entrepreneur,  notamment 
le  risque  professionnel  en  cas  d'accidents.  Si  ces 
conclusions  sont  contraires  à  celles  de  la  vieille 
économie  politique  et  à  la  doctrine  du  laissez- 
faire,  elles  ne  sont  nullement  socialistes  ;  elles  ne 
contestent  ni  la  légitimité  de  la  propriété  capita- 
liste ni  le  caractère  normal  du  régime  de  l'entre- 
prise. 
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Aussi,  n'rsl-ro  |»iis  n  rollo  oxpliralion  <lii  r;i|)i- 
lal  (pu'  Marx  s'csl  anvl(''  ;  loiil  son  oiivia^c  csl  le 
di'Yoloppenienl  de  la  lliéoric  du  suiliavailou  de  la 
plus-valuo. 

La  l;\cho  de  la  crili(|uo  S(M'a  soulemcnldc  [)osor 
les  preuves  qu'il  apporte. 

Elles  sont  au  nonil)re  de  deux,  l'une  abstraite  et 
déductive,  se  tire  de  la  notion  de  la  valeur  qui  doit, 
selon  Marx  comme  selon  Proudhon,  iMre  mesurée 
par  la  journée  de  travail  ;  l'autre,  historique  et 
inductive,  n'est  autre  que  l'analogie  du  servage  et 
du  salariat  ;  elle  consiste  à  identifier  le  surlravail 
de  l'ouvrier  moderne  et  la  corvée  du  serf. 

La  méthode  historique  et  comparative  que  nous 
avons  adoptée  nous  oblige  à  porter  d'abord  notre 
attention  sur  cette  dernière  preuve,  dont  l'autorité 
serait  à  nos  yeux  très  supérieure  à  toute  espèce 
d'argumentation  déductive. 

«  Comparons,  écrit  l'auteur  du  Capital,  le  sur- 
travail dans  les  fabriques  anglaises  avec  le  surtra- 
vail dans  les  campagnes  danubiennes  où  le  ser- 
vage lui  donne  une  forme  indépendante  et  qui 
tombe  sous  les  sens.  Étant  admis  que  la  journée 
de  travail  compte  6  heures  de  travail  nécessaire 
et  6  heures  de  travail  extra,  le  travailleur  libre 
fournit  au  capitaliste  6  X  ^  ou  36  heures  de  sur- 
travail par  semaine.  C'est  la  même  chose  que  s'il 
travaillait  trois  jours  pour  lui-même  et  trois  jours 
pour  le  capitaliste.  Mais  ceci  ne  saute  pas  aux 
yeux,  surtravail  et  travail  nécessaire  se  confondent 
l'un  dans  l'autre.  On  pourrait  en  effet  exprimer  le 
même  rapport  en  disant  par  exemple  que  l'ouvrier 
travaille  dans  chaque  minute  3o  secondes  pour  le 
capitaliste  et  3o  secondes  pour  lui-même.  Il  en  est 
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aulrement  avec  la  corvée.  L'espace  sépare  le  tra- 
vail nécessaire  que  le  paysan  valaque,  par  exemple, 
exécute  pour  son  propre  entretien  de  son  travail 
extra  pour  le    boyard.    Il  exécute   Tun    sur   son 
champ  à  lui  et  l'autre  sur  la  terre  seigneuriale. 
Les  deux  parties  du  temps   du   travail  existent 
ainsi  Tune  à  côté  de  l'autre  d'une  manière  indé- 
pendante. Sous  la  Ibrme  de  corvée,  le  surtravail 
est  rigoureusement  distinct  du  travail  nécessaire. 
Celte  dilTérence  de  forme  ne  modifie  assurément 
en  rien  le  rapport  quantitatif  des  deux  travaux. 
Trois  jours  de  surlravail  par  semaine  restent  tou- 
jours trois  jours  d'un  travail  qui  ne  forme  aucun 
équivalent  pour  le  travailleur  lui-même,  quel  que 
soit  leur  nom,  corvée  ou   profit.  Chez  le  capita- 
liste cependant,   l'appétit  de  surtravail  se  mani- 
feste par  son  âpre  passion  à  prolonger  la  journée 
de  travail  outre  mesure  ;  chez  le  boyard,  c'est  tout 
simplement  une  chasse  aux  jours  corvéables  (i).  » 
On  voit  ici  l'esprit  du  socialisme  :  la  substitution 
du   salariat  au    servage  aurait  profité  exclusive- 
ment à  la  classe  capitaliste;  elle  lui  aurait  permis 
d'alourdir  la  corvée  en  la  déguisant.  Affranchis- 
sement signifierait  asservissement. 

Il  y  a  ici  une  interprétation  arbitraire  des  don- 
nées les  plus  certaines  de  l'histoire  économique, 
c'est-à-dire  de  l'histoire  des  origines  de  l'entre- 
prise. 

L'économie  politique  abstraite,  la  doctrine  de 
l'école  fondée  en  Angleterre  par  Adam  Smith,  a 
pris  le  régime  de  l'entreprise  comme  l'objet 
unique  de  son  étude,  mais  en  dehors  de  quelques 

(i)  Le  Capital,  ch.  x,  section  2,  p.  101. 
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rares  a(lo|)los,  on  ne  mol  i^iirrc  on  doulo  aujour- 
d'hui (ju'olli'  on  ail  mal  rendu  (•()m|)le.  l'^lle  on  a 
oxpliciué  rexislcnee  parles  avantages  que  l'huma- 
nilé  en  relire  pour  la  salisfaclion  do  deux  àc  ses 
penehants,  le  [)enohant  au  plus  ^rand  gain  el  le 
penchani  au  uu^indre  elTorl.  Outre  qu'une  telle 
explication  n'a  l'ion  de  scientifique,  elle  conduisait 
la  critique  à  montrer  les  inconvénients  de  ce 
régime  économique,  les  penchants  sociaux, 
moraux  cl  religieux  qu'il  contrarie.  S'il  dépendait 
des  tendances  permanentes  de  la  nature  humaine, 
le  régime  de  l'enireprise  devrait  être  immuable, 
aussi  ancien  que  l'humanité  et  fait  pour  durer 
autant  qu'elle.  Telle  était  la  naïve  idée  que  s'en 
faisait  J.-B.  Say  quand  il  voulait  le  retrouver 
chez  les  Phéniciens.  Or  le  régime  de  l'entreprise 
n'est  apparu  que  très  récemment  dans  les  sociétés 
occidentales  et  est  inconnu  ailleurs. 

L'école  historique  allemande  a  inauguré  une 
phase  nouvelle  de  la  science.  Les  derniers  repré- 
sentants, Karl  Biicher  entre  autres  (i),  ont  pris 
l'apparition  du  régime  de  l'entreprise  pour 
l'objet  précis  de  leurs  recherches  historiques.  Il  se 
trouve  que  leurs  conclusions  concordent  d'une 
façon  surprenante  avec  les  résultats  des  travaux 
entrepris  à  un  tout  autre  point  de  vue  par  les 
historiens  du  droit  privé  et  des  institutions  poli- 
tiques, sir  Henri  Sumner  Maine,  Fustel  de  Cou- 
langes,  Dareste,  Viollet,  etc. 

L'esprit  de  ces  études  est  que,  si  l'entreprise 
capitaliste  est  le  résultat  d'une  évolution,  si  par 


(i)    Karl    Bûcher,   Enlsle   chiing   der    Volliswirlhschaft  ; 
Tubingen,  1898. 
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suite  elle  est  susceptible  de  se  modifier  lentement 
dans  lavenir,  elle  répond  cependant  à  une  adap- 
tation de  l'humanité  à  ses  conditions  d'existence  ; 
elle  s'est  substituée  progressivement  à  l'entreprise 
collective;  elle  résume  les  progrès  industriels  et 
sociaux  de  l'humanité. 

Or,  son  histoire  est  celle  de  la  liberté  indivi- 
duelle ;  celle-ci,  si  on  la  conçoit  scientifiquement, 
n'est  autre  chose  que  l'aptitude  de  la  personne  à 
réagir  sur  le  milieu  social  sans  le  troubler. 

Remontons  du  présent  au  passé  :  nous  voyons 
le  régime  de  l'entreprise  précédé  immédiatement 
par  le  régime  des  corporations,  c'est-à-dire  par  le 
monopole  collectif.  Mais  la  corporation  elle-même 
a  été  précédée  par  une  production  familiale  dont 
elle  conservait  encore  bien  des  vestiges.  Il  est 
impossible  de  bien  comprendre  la  corporation  in- 
dustrielle du  moyen  Age  si  on  ne  se  la  représente 
comme  une  extension  et  une  spécification  de 
de  l'atelier  domestique,  familier  lui-même  à  tous 
ceux  qui  ont  étudié  avec  (j[uelque  discernement 
les  écrivains  de  l'antiquité  ou  qui  ont  seulement 
lu  avec  quelque  attention  les  Economiques  de 
Xénophon. 

Spencer  caractérise  ainsi  cette  filiation  :  «  La 
continuation  d'une  affaire,  d'un  art  ou  d'une  pro- 
fession parmi  les  descendants  est  presque  inévi- 
table aux  premières  étapes  de  la  société.  Il  est  aisé 
d'apprendre  le  métier  par  un  exercice  commencé 
de  bonne  heure  ;  le  coût  de  l'éducation  est  minime 
et  la  conservation  du  tour  de  main  dans  la  famille 
est  désirable.  Il  y  a  de  plus  la  raison  que  les 
groupes  familiaux  étant  en  antagonisme,  il  n'est 
guère  possible  qu'ils  s'instruisent  mutuellement. 
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Dans  lo  rours  dos  aniKH's  Tadoplion  icilc  (lue 
l'admission  d'un  ap|)renli  olrant;cr  à  la  l'aniille, 
qui  se  pialiqno  dans  les  groupes  de  tous  les  genres, 
n'a  ([u'à  devenir  rréquenle  pour  que  le  caractère 
de  la  corporation  comme  groupe  familial  soil 
obscurci.  L'importance  de  la  corporation  comme 
agent  de  gouvernement  et  son  évolution  probable 
hors  de  la  famille  composée  primitive  se  verront 
clairement  quand  nous  nommerons  les  traits  com- 
muns aux  deux  :  l'obligation  de  la  vengeance  du 
sang;  la  responsabilité  des  transgressions  de  ses 
membres  ;  le  devoir  d'entretenir  les  membres  in- 
capables et  enfin  l'exécution  de  châtiments  tels 
que  la  mise  hors  la  loi  (i).  » 

L'atelier  domestique,  la  corporation,  l'entre- 
prise capitaliste,  telles  sont  donc  les  trois  phases 
du  développement  économique.  Si,  réprimant  la 
tendance  de  l'imagination  à  peindre  les  institutions 
représentées  par  ces  mots  de  couleurs  tantôt  sé- 
duisantes, tantôt  repoussantes,  selon  les  écoles  et 
les  partis,  nous  nous  adressons  aux  historiens 
pour  en  connaître  la  vraie  nature,  nous  verrons  que 
leur  succession  répond  à  une  réelle  ascension  de 
la  liberté  personnelle. 

Dans  son  liv^e  sur  le  Domaine  rurale  Fustel  de 
Coulanges  nous  fait  une  peinture  précise  de  l'ate- 
lier domestique  dans  la  société  romaine.  Après 
avoir  rappelé  que  la  troupe  d'esclaves  qui  culti- 
vait un  domaine  s'appelait  familia  et  nous  avoir 
mis  en  garde  contre  la  tendance  à  attribuer  quel- 
que idée  ou  morale  ou  charitable  à  ce  mot  «  qui 
dans  l'ancienne  langue  latine  signifiait  un  objet 

(i)  Spencer,  P/'i/ic/pes  de  socio/oyfe,§5i3.  Paris,  F.  Alcan. 
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possédé,  un  corps  de  biens  »,  il  nous  apprend  que 
celte  troupe  se  divisait  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, la  familia  iirhana  et  le  familia  riistica,  la 
première  attachée  au  service  personnel  du  maître, 
la  seconde  destinée  à  la  culture  du  domaine.  Ici 
laissons  parler  le  i^rand  historien  lui-même. 

«  Au  début  de  la  période  impériale  nous  trou- 
vons dans  Columelle  une  description  assez  nette 
de  la  familia  l'uslica.  Elle  forme  un  groupe  où 
personne  ne  travaille  isolément  ni  librement.  On 
la  partage,  suivant  la  nature  des  travaux,  en  plu- 
sieurs offices  ou  emplois  qu'on  appelle  officia  ou 
minisleria.  Les  uns  sont  laboureurs,  les  autres 
vignerons,  les  autres  bergers.  Si  le  domaine  est 
très  grand  et  les  esclaves  très  nombreux,  on  les 
répartit  dix  par  dix  et  Ton  a  ainsi  des  décuries  de 
laboureurs,  des  décuries  de  vignerons,  des  décu- 
ries de  bergers.  Chaque  décurie  laboure,  mois- 
sonne ou  vendange  en  commun.  » 

«  Dans  cette  troupe  d'esclaves  ruraux  on  compte 
des  ouvriers.  Il  y  a  en  ellet  des  charrues  et  des 
voitures  à  construire  et  à  réparer.  II  y  a  sans  cesse 
quelques  travaux  à  faire  aux  bâtiments  et  aux  toi- 
tures. Il  y  a  le  blé  à  moudre,  le  pain  à  cuire,  les 
vêtements  à  tisser  et  à  coudre.  Le  domaine  doit 
avoir  en  soi  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Il 
doit  autant  que  possible  ne  rien  acheter  au  dehors 
et  ne  pas  appeler  d'étrangers.  11  est  ù  lui  seul  un 
petit  monde  et  doit  se  suffire  à  lui-même.  Aussi  y 
trouvons-nous  des  meuniers,  des  boulangers,  des 
charrons,  des  maçons,  des  charpentiers,  des  for- 
gerons, même  des  barbiers  pour  raser  les  esclaves. 
Il  existe  aussi  dans  le  grand  domaine  un  atelier  de 
femmes  gynœceum  ;  on  y  tisse  les  vêtements  né- 
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cessaires  à  loiil  le  personnel.  Puisque  le  village 
libre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'existe  j)as  ou 
est  rare,  il  laul  bien  que  tous  les  rléuieuts  de  po- 
pulation qui  vivraient  dans  un  village  de  nosjours 
existent  à  l'intérieur  du  domaine  rural  de  l'époque 
romaine.  Mais  ces  hommes  sont  de  condition  ser- 
vile,  et  ils  appartiennent  au  propriétaire  du  sol  (il.  » 
11  n'est  pas  prouvé,  nous  le  reconnaissons,  que 
l'existence  de  l'atelier  domestique  ait  partout  et 
toujours  coïncidé  avec  le  développement  de  l'es- 
clavage que  nous  présente  la  période  romaine  im- 
périale. Ici,  comme  on  peut  le  voir,  les  travaux 
sont  déjà  très  spécifiés  ;  l'atelier  domestique  a  pu 
être  ailleurs  beaucoup  plus  rudimentaire.  C'est 
dans  les  communautés  taisibles  du  moyen  âge  et 
du  monde  slave  moderne  qu'il  aurait  offert  au  tra- 
^'ailleur  la  condition  la  meilleure.  Or  la  commu- 
nauté taisible  est  si  bien  inséparable  du  servage 
que,  comme  le  reconnaît  M.  de  Laveleye  lui- 
môme,  elle  n'a  pas  survécu  à  l'affranchissement 
des  serfs  (2).  Ceux  qui  opposent  le  régime  de  l'ate- 
lier domestique  à  l'exploitation  moderne  étudient 
les  sociétés  avec  leur  imagination.  «  Les  seigneurs, 
écrit  Laveleye,  trouvaient  un  grand  avantage  à 
avoir  comme  tenanciers  des  communautés  plutôt 
que  des  ménages  isolés  :  elles  offraient  bien  plus 
de  garanties  pour  le  paiement  des  redevances  et 
pour  r exécution  des  corvées.  Comme  tous  les 
membres  de  l'association  étaient  solidaires,  si  iun 
deux  faisait  défaut,  les  autres  étaient  obligés  de 

(1)  Fustel  de  Coulangcs,  l'Alleu  cl  le  Domaine  rural,  ch.  I, 
§  4,  Hachette,  1  vol.  in-8 

(2)  Laveleye,  De  la  Propriélé  el  de  ses  Formes  primitives, 
ch.  xxin,  p.  499,  Paris,  F.  Alcan. 
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s'acquitter  des  prestations  auxquelles  il  était 
tenu  (i).  » 

Nous  allons  demander  le  tableau  des  corpora- 
tions à  un  historien  visiblement  partial  en  leur 
faveur,  le  chanoine  Janssen  ;  les  traits  défavo- 
rables n'en  seront  donc  que  plus  énergiquement 
soulignés. 

Du  tableau  enthousiaste  que  Janssen  nous  fait 
de  la  corporation  allemande  à  la  fin  du  moyen 
âge  quatre  traits  ressortent  avec  une  netteté  in- 
comparable :  1»  la  corporation  participe  ù  la  fois 
de  Tatelier  domestique  et  de  la  congrégation  reli- 
gieuse ;  2"  c'est  un  monopole  héréditaire  ;  3°  ce 
n'est  point  une  association  d'égaux,  mais  une  hié- 
rarchie où  le  compagnon  et  l'apprenti  ont  la  con- 
dition d'esclaves  domestiques  ;  4"  le  compagnon 
et  l'apprenti  sont  obligés  comme  l'ouvrier  moderne 
de  défendre  par  la  grève  leur  subsistance  contre 
l'âpreté  des  maîtres,  mais  alors  ils  ont  contre  eux 
tous  les  pouvoirs  publics  (2). 

«  A  l'origine,  apprentis  (  t  compagnons  étaient 
vis-à-vis  du  maître  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  membres  mêmes  de  la  famille.  L'admission 
d'un  apprenti  était,  vu  les  grandes  conséquences 
qu'elle  avait  pour  toute  la  vie,  un  acte  particuliè- 
rement solennel.  Elle  avait  souvent  lieu  à  l'hôtel 
de  ville,  devant  les  autorités  municipales.  On  ex- 
posait «  à  l'ouvrier  de  naissance  légitime  »  ses 
devoirs  moraux  et  professionnels.  On  lui  remettait 
ensuite    une   Icllro   d'apprentissage   lui   donnant 

[1)  Lavcleyc,  Jjc  ht  J^rnpricic  et  de  ses  Formca  primitives. 

(a)  Jean  Janssen,  l'Allemagne  à  la  fin  du  moijen  luje, 
liv.  III,  ch.  Il,  Irad.  franc.  1  vol.  in-S,  Paris,  Pion  cl  Nour- 
rit, 1S87. 
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<lroil  rrrnliiM-  (Iaw^  I;i  l'jiiiiillc  (11111  inalliv.  Le 
uuulrc  avait  sur  ra[)|>i(Mili  pciidanl  loiil  ce  temps 
d'apprentissage  les  mêmes  litres  à  son  obéissance 
que  s'il  eût  été  son  père;  il  lui  enseignait  son  état 
d'après  les  règles  et  sous  la  surveillance  du  corps 
de  métier.  «  Le  maître  qui  se  charge  d'un  apprenti, 
disent  les  règlements  du  temps,  doit  le  garder  jour 
et  nuit  dans  sa  maison,  lui  donner  son  pain,  sa 
sollicitude  et  le  tenir  enfermé  avec  la  porte  et  les 
gonds  (i)  ». 

Si  nous  ajoutons  à  cela  que  les  épreuves  de  Lap- 
prenli  n'entraînent  pas  le  droit  à  la  condition  de 
comi>agnon  et  que  «  dans  les  premiers  temps  de 
leur  admission  les  compagnons  se  trouvaient  vis- 
à-vis  de  leurs  maîtres  et  de  la  corporation  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  simples  apprentis  (2)  »  et 
que,  s'ils  avaient  dans  la  famille  du  maître  «  non 
seulement  la  nourriture  et  le  logement,  mais  en- 
core le  feu,  la  lumière  et  le  blanchissage  »,  en  re- 
vanche «  la  paresse,  l'absence  de  la  maison  du 
maître  pendant  la  nuit,  la  boisson,  le  jeu  et  la 
débauche  étaient  interdits  aux  compagnons  comme 
aux  apprentis  et  sévèrement  punis  (3)  »,  nous  pou- 
vons conclure  que  la  corporation  est  réellement 
l'atelier  domestique  agrandi  et  transformé  sur  le 
type  du  couvent.  Elle  fait  de  l'ouvrier,  sa  vie  du- 
rant, non  seulement  un  serviteur  domestique, 
mais  un  enfant  soumis  au  droit  de  correction. 

Autre  signe,  Thérédité.  «  L'appui  de  la  corpora- 
tion s'étendait  aussi  aux  femmes  et  aux  enfants 
des  compagnons  et  des  maîtres.  Les  enfants  pre- 

(1)  Jean  Janssen,  VAllemacjne  à  la  fin  du  moi/en  âge,  p.  3iG. 

(2)  IbicL,  p.  327. 

(3)  Ibid..i>.3i7. 


100     LA    SOCIOLOGIE    KT    LA    THLOP.IE    DU    CAPITAL 

naiont  pari  aux  services  religieux  et  aux  plaisirs 
pris  en  commun.  Devenus  grands,  ils  êlaienl  ap- 
pelés de  préférence  ù  d' autres  à  faire  partie  de  la 
société.  La  continuation  du  métier  par  les  veuves, 
les  fils  et  les  beaux-fils  du  défunt  n'était  que  la 
conséquence  toute  naturelle  de  lintime  union  qui 
régnait  entre  tous  les  membres  de  la  compa- 
gnie (i).  » 

Janssen  nous  dit  «  que  tout  dans  la  corporation 
était  réglé  dans  le  principe  de  légalité  et  de  la 
fraternité  (2)  ».  De  la  fraternité,  soit  !  puisque  la 
corporation  n'est  qu'une  extension  de  la  famille  ; 
de  légalité,  non  pas,  si  nous  croyons  son  témoi- 
gnage. Nous  savons  quelle  est  l'étendue  de  l'auto- 
rité du  maître  sur  le  compagnon  et  l'apprenti.  La 
corporation  est  une  hiérarchie  où  l'hérédité  a  sa 
part.  Un  fait  capital  suffit  à  nous  montrer  à  quel 
point  la  négation  de  l'égalité  en  est  le  principe  : 
c'est  que  les  enfants  naturels  n'y  peuvent  être  ad- 
mis, c'est-à-dire  se  voient  interdit  le  droit  de  vivre 
en  travaillant  (3).  Rien  de  plus  conséquent  d'ail- 
leurs :  là  où  l'homme  adulte  ne  perçoit  pas  les 
conséquences  heureuses  ou  malheureuses  de  sa 
conduite,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  à  répondre, 
enfant,  des  conséquences  des  fautes  d'autrui  et 
surtout  de  ses  auteurs. 

L'exclusion  des  enfanis  naturels  nous  édifierait 
assez  sur  le  genre  de  fraternité  qui  règne  dans  les 
corporations.  Elles  font  partie  d'un  type  social  où 
prévalent  la  hiérarchie  et  l'hérédité.  «  De  même  que 
le  clergé  formait  un  corps  séparé,  de  même  que 

(1)  Jean  Janssen,  l Allemagne  ù  la  fin  du  moijen  âge,  p.  324- 

(2)  Ihid.,  p.  819. 
(3;  Ibid.,  p.  817. 
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totilc  la  <lu'\akMio  (onijiosail  une  casle  parlicu- 
lièiv  cl  (iiic  les  iiiarcliaiids  du  Sainl-Empire  ro- 
main d"Alloinai;no  l'onnaiiMil  une  sociélô  distincte, 
les  artisans  eux  aussi  claicnl  fiers  de  leur  associa- 
lion  puissante  qui  reliait  entre  elles  toutes  les  cor- 
porations industrielles  (i).  » 

Nous  ne  devons  point  ôtre  étonnés  qu'il  y  eût 
au  sein  même  de  la  corporation  une  scission  entre 
l'élément  dominant  et  l'élément  subalterne  et  que 
les  compagnons  entrassent  en  lutte  avec  les 
maîtres.  Aussi  Janssen  termine-t-il  son  tableau 
optimiste  par  le  récit  de  plusieurs  grèves  auprès 
desquelles  les  plus  longues  des  nôtres  sont  des 
jeux  d'enfants  (2).  L'histoire  de  Florence  nous 
montre  vers  le  même  temps  des  crises  plus  formi- 
dables encore.  Le  soulèvement  des  Ciompi  (juil- 
let 1878)  ne  peut  être  comparé  qu'aux  journées  de 
Juin  et  à  la  Commune  de  1871. 

Le  tableau  du  régime  corporatif  nous  prouve 
assez  qu'il  porte  en  lui-même  la  cause  de  sa  dé- 
composition. A  lui  seul  il  nous  rend  compte  de 
l'apparition  du  régime  de  rentreprise. 

Pour  qu'apparût  l'entreprise  capitaliste  telle 
que  nous  la  connaissons,  trois  conditions  suffi- 
saient :  i°il  fallait  que  le  travail  industriel  cessât 
d'être  une  concession  de  l'autorité  et  par  suite  un 
monopole  ;  2°  que  l'autorité  cessât  de  s'attribuer 
le  soin  de  protéger  les  consommateurs  contre  les 
malfaçons  des  artisans  en  leur  laissant  la  faculté 
de  choisir  eux-mêmes  leurs  fournisseurs;  3°  que 
les  mailres,  devenus  de  simples  entrepreneurs,  ces- 


(1)  Jean  Janssen,  l'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  p.  824. 

(2)  Ibid.,  pp.  323  et  sq. 
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sasscnt  d'avoir  siirlos ouviiers  une  aiiloril!'  pa!or- 
nelle  et  discrétionnaire  et  fussent  liés  désormais 
avec  eux  par  un  contrat  réciproque  et  bilatéral. 
En  d'autres  termes,  il  fallait  que  la  loi  de  famille 
cessât  de  régir  la  condition  des  adultes. 

Si  nous  pouvions  douter  que  l'origine  de  la  so- 
ciété fût  dans  la  parenté  et  que  la  société  se  déve- 
loppât par  voie  de  composition  graduelle,  l'évo- 
lution de  l'entreprise  suffirait  à  nous  l'apprendre. 

Il  est  aisé  de  voir  quel  rapport  existe  entre  ce 
dévelojipemcnt  économique  et  le  progrès  du  droit. 
Le  grand  historien  Sumner  Maine  a  exprimé  le 
développement  du  droit  civil  par  cette  formule 
elliptique  qui  résume  les  comparaisons  faites  par 
lui  entre  l'Orient  moderne  et  l'Occident,  comme 
entre  l'Europe  anticpie  et  barbare  et  l'Europe  con- 
temporaine :  passage  du  statut  au  contrat  (i).  Le 
sens  de  celte  formule  est  que  d'aboi-d  l'individu 
est  la  propriété  d'une  société  domesti(|ue  ou,  pour 
mieux  dire,  du  chef  de  cette  société  et  que  peu  à 
peu  il  contjuiert  la  propriété  de  sa  personne.  Il 
en  résulte  que  .si  la  jjarenté  était  d'abord  l'unique 
lien  qui  le  rattachât  à  ses  semblables,  le  contrat 
librement  formé  se  substitue  à  la  parenté  et  relie 
l'individu  à  un  groupe  humain  infiniment  plus 
considérable.  Entièrement  passif  à  l'égard  du  petit 
groupe  domestique,  il  peut  réagir  sur  le  groupe 
social  étendu.  Cette  transformation  juridique  com- 
mence avec  la  substitution  de  la  vie  agricole  à  la 
vie  pastorale;  elle  est  consommée  par  l'avènement 
de  la  société  industrielle.  C'est  pourquoi  elle  cor- 

(i)  Sir  H.  Sumner  Maine,  l'Ancien  droit,  traducl.  fran- 
çaise, Paris,  Guillaumin.  Les  Indilulions  primitives,  Paris, 
Thorin.  Eludes  sur  l'histoire  du  droit,  même  librairie. 
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rcsjxmd  à  la  l'ois  à  la  coiislilul  ion  <l(i  la  [»ro|)ii(''l('' 
loncièro  ol  au  dcclin  de  son  inllucncc  [)olili(iue  (i). 
Klle  est  parallèle  à  la  snhsliUilioncles  sociétés  po- 
litiques composées  aux  sociétés  simples  (2). 

L'entreprise  capitaliste  apparaît  donc  comme 
inséparable  d'un  déveloi)pement  social  très  géné- 
ral. ]\Iais  cet  état  économique  et  juridique  n'est-il 
pas  transitoire?  N'est-ce  pas  une  crise  de  crois- 
sauce,  par  suite  un  état  anormal?  La  libre  activité 
de  l'homme,  émancipée  en  apparence,  n'y  est-elle 
pas  aussi  ou  même  plus  comprimée  que  précé- 
demment ?  L'histoire  de  l'art  et  de  la  science  vont 
nous  répondre. 

Il  peut  paraître  étrange  à  de  nombreux  esprits 
de  faire  appel  à  l'histoire  de  l'art  dans  l'examen 
d'un  problème  économique.  Le  lourd  snobisme  de 
beaucoup  d'économistes  nous  a  déshabitués  de 
reconnaître  l'unité  profonde  des  manifestations  de 
l'activité  humaine.  Quoi  de  commun,  dira-t-on, 
entre  la  statuaire  et  la  filature,  entre  la  peinture  et 
l'exploitation  d'une  houillère  ?  Toutefois  un  peu  de 
réflexion  nous  prouvera  que  l'industrie  et  l'art  sont 
deux  formes  de  notre  activité  entre  lesquelles  la 
frontière  ne  saurait  être  tracée  exactement.  L'in- 
dustrie des  constructions  est  un  des  arts  plas- 
tiques, peut-être  le  plus  général  de  tous.  Les  in- 
dustries du  vêtement  et  de  l'ameublement  sont  à 
bien  des  égards  des  arts.  C'est  par  l'art  que  s'éta- 
blit la  relation  entre  le  besoin  d'une  part,  le  travail 
et  le  savoir  d'autre  part.  Seules  les  industries  pré- 
paratoires, les  industries  mécaniques  et  chimiques 

(1)   Sumner  Maine,  Early  Law  and  Ciistoms,  trad.  fr., 
ch.  IX. 
{2)  Idem,  Inslilulions  primilives,  ch.  xni. 
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se  dislinguenl  des  arts,  mais  en  somme  elles  ne 
sont  pas  non  moins  subordonnées  aux  arts  qu'aux 
sciences. 

Après  Comte  et  Proudhon,  on  mettrait  difficile- 
ment en  doute  que  la  sociologie  économique  dût 
étudier  les  rapports  de  la  science  et  du  travail.  Or 
les  rapports  du  travail  et  de  l'art  sont  beaucoup 
plus  anciens  et  beaucoup  plus  étroits. 

En  efTet,  comme  l'a  montré  M.  Espinas,  et 
comme  l'avait  déjà  indiqué  Kant,  l'art  est  en 
quelque  sorte  l'instinct  de  1  liumanité.  L'enfant 
n'a  qu'un  instinct,  le  jeu.  De  l'instinct,  le  jeu  a 
les  principaux  caractères  :  il  est  inné,  il  est  spon- 
tané, il  est  irrésistible;  il  tend  inconsciemment  à 
un  but  utile,  au  développement  des  organes  et  des 
facultés  de  l'agent.  Le  jeu  est  d'abord  chez  l'enfant 
un  instinct  purement  destructeur  et  subsiste  long- 
temps sous  cette  forme  ;  mais  peu  à  peu  cet  instinct 
fait  place  à  un  autre,  l'instinct  constructeur.  Ici 
nous  sommes  au  seuil  môme  de  l'art. 

L'instinct  de  l'animal  le  conduit  déjà  à  agir  sur 
le  monde  extérieur,  à  transformer  pour  son  usage 
et  celui  de  sa  postérité  une  portion  de  matière  (i). 
Chez  rhomine,  cette  disposition  s'amplifie  et  se 
transforme.  Les  instincts  constructeurs  de  l'ani- 
mal sont  subordonnés  strictement  à  ses  besoins 
et  aux  conditions  externes.  La  part  de  l'invention 
y  est  à  peu  près  nulle  ;  c'est  même  pourquoi  l'art 
y  est  si  facilement  héréditaire.  Chez  l'homme,  l'art 
s'affranchit  toujours  davantage  des  conditions  ex- 
ternes et  des  besoins  immédiats  pour  relever  des 
lois  de  l'esprit. 

il}  Alfred   Espinas,  les  Sociétés   animales.  Conclusion, 

§   1,  VIII,  p.   522. 
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C'est  poiinnioi  les  ;iils  iiidiisliMcls  sonl  de  si 
bonne  lieiire  les  beaux-arls.  J.os  hommes  de  la 
|)i(M're  laillée  sculplaienl  la  corne  et  gravaient 
sur  Tos  à  la  pointe  dun  silex.  Les  hommes  de  la 
pierre  polie  ne  i)oiivaient  élever  un  tombeau  sans 
symboliser  une  idée.  Les  industries  de  l'Egypte  et 
de  la  Babylonie  comme  celles  de  la  Chine  et  du 
Jajion  moderne,  sonl  imprégnées  de  symbolisme 
eslhéli(iue.  Dira-t-on  que  nos  habitations,  nos  vê- 
lements, nos  ameublements,  répondent  seulement 
à  nos  besoins  ?  ISe  sont-ils  pas  l'expression  d'un 
idéal  ou,  si  le  mot  est  trop  pompeux,  d'un  cérémo- 
nial, d'un  symbolisme  auquel  nos  besoins  mêmes 
sonl  astreints  à  se  plier,  leur  satisfaction  dût-elle 
en  soutïrir?  Proudhon  l'avait  bien  remarqué  :  l'art 
est  tout  pour  l'homme.  Il  ne  veut  rien  voir  autour 
de  lui  qui  ne  porte  la  marque  de  sa  pensée,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  a  de  naturel  pour  l'homme 
que  ce  qui  est  artificiel.  L'intelligence  des  faits 
sociaux  est  refusée  à  celui  qui  ne  le  comprend 
pas. 

L'importance  de  l'art  étant  ainsi  mise  en  lu- 
mière, quelle  est  la  loi  de  son  développement  ?  Il 
n'est  pas  besoin  d'être  un  profond  archéologue 
pour  l'apercevoir. 

C'est  d'abord  la  spécification.  Chez  les  primitifs 
la  musique  n'est  point  distincte  de  la  poésie,  de 
même  que  la  peinture  et  la  statuaire  ne  sont  pas 
isolées  de  l'architecture.  Chez  les  Grecs,  la  spéci- 
fication commence.  Chez  les  modernes  apparais- 
sent en  musique,  en  peinture,  en  architecture,  des 
genres  indépendants. 

A  cette  transformation  en  répond  une  autre  : 
le  passage  de  l'art  impersonnel  et  collectif  à  l'art 
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personnel.  Considérons  les  cathédrales  dn  moyen 
ûgc  :  elles  ont  été  édifiées  avec  nne  majestueuse 
lenteur  par  le  travail  additionne  de  plusieurs  gé- 
nérations d'architectes,  de  sculpteurs,  de  peintres. 
Au  contraire,  à  dater  de  la  Renaissance,  chaque  mo- 
nument, chaque  tableau,  chaque  statue,  chaque 
bas-reliel"  est  signé  d'un  nom  propre.  II  en  est  de 
même  de  lart  grec  comparé  à  l'art  oriental. 

Celte  individiialion  des  œuvres  d'art  répond 
d'ailleurs  à  la  sécularisation  de  la  pensée  qui  les 
inspire.  L'art  primitif  est  un  art  religieux.  Le  tom- 
beau, le  temple,  les  rites  funéraires,  les  cérémo- 
nies religieuses,  tels  en  sont  les  objets  et  les 
causes.  L'art  grec  et  plus  encore  l'art  moderne 
s'émancipe  de  la  tutelle  religieuse.  II  commence 
par  jouer  avec  le  m)  the  et  le  dogme.  Mais  ces 
œuvres,  qui  en  apparence  sont  religieuses,  cessent 
peu  à  peu  de  refléter  la  croyance  collective  pour 
exprimer  la  pensée  de  l'artiste  jusqu'au  moment 
où  l'art  sort  du  cadre  tracée  par  la  religion  et 
demande  ses  inspirations  à  toute  la  nature,  à 
toute  la  vie. 

l-lst-ii  besoin  de  montrer  que  cette  transforma- 
tion de  l'art  impersonnel  et  religieux  en  art  per- 
sonnel et  laïque  correspond  trait  pour  trait  à  la 
transformation  de  l'atelier  domestique  et  de  la 
corporation  en  libre  entreprise? 

Le  développement  de  la  science  ne  nous  retien- 
dra pas.  Personne  n'ignore  que  la  connaissance 
humaine  a  passé  de  la  tradition  au  libre  examen. 
La  réaction  croissante  de  la  personnalité  est  ici 
un  fait  si  indéniable  et' si  peu  contesté,  que  nous 
pouvons  nous  borner  à  en  faire  mention. 

La     loi     de     développement    de    l'intelligence 
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liumaino  ronfirnic  donc  et  (^claire  l'histoire  du 
dévolopponicnl  écononiiquo.  L'hiimanilé  passe  do 
Talolier  doniosliqnc  à  l'enlroprise  capitalislo 
comme  elle  passe  de  l'art  impersonnel  à  Tari  per- 
sonnel, de  la  tradition  h\a  discussion,  de  l'assujet- 
lissement  aux  choses  à  l'empire  sur  les  choses  et, 
ajouterions-nous,  du  combat  entre  les  sociétés 
domesti([ucs  à  l'arbitrage  et  à  la  coopération  des 
indivitius. 

On  voit  combien  l'histoire  justifie  peu  l'hypo- 
thèse marxiste. 

La  théorie  qui  pour  nous  rendre  compte  du 
capital  nous  représente  l'ouvrier  soumis  insidieu- 
sement à  la  corvée  est  fille  de  cette  conception 
historique  qui  résume  l'histoire  du  travail  en  ces 
trois  mots  :  esclavage,  servage,  salariat.  Or  cette 
histoire  est  simpliste  à  l'excès.  Le  serf  rural  s'est 
transformé  en  petit  propriétaire,  en  métayer,  en 
petit  fermier,  plus  souvent  qu'en  salarié.  Quant 
au  salariat  industriel,  c'est  une  transformation, 
non  du  servage,  mais  du  compagnonnage,  c'est-à- 
dire  du  régime  corporatif. 

Le  développement  de  l'entreprise  répond,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir,  au  passage  effectué  par  l'huma- 
nité dune  civilisation  purement  agricole,  telle  que 
celle  des  Romains  et  des  Egyptiens,  à  une  civilisa- 
tion à  la  fois  agricole  et  industrielle  ;  il  correspond 
au  progrès  de  la  division  du  travail.  On  a  donc 
par  là  la  preuve  que  l'origine  des  profits  du  capi- 
tal réside  non  dans  le  surtravail  de  l'ouvrier,  mais 
bien  dans  la  coopération. 

Cette  preuve  reçoit  constamment  sous  nos  yeux 
une  confirmation  surprenante.  On  sait  combien 
sont  faibles  les  profits   de  l'industrie  agricole  si 
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on  les  compare  à  ceux  de  Tentreprise  industrielle  ; 
on  sait  aussi  combien  les  salaires  des  ouvriers  des 
champs  sont  inférieurs  à  ceux  des  ouvriers  de 
l'usine.  Le  journalier  rural,  véritable  prolétaii-e, 
ne  travaille  guère  que  pour  ses  aliments  et  aliène 
toute  sa  liberté.  Or,  dans  rentreprisc  agricole, 
même  la  plus  perfectionnée,  le  travail  n'est  jamais 
que  très  faiblement  divisé. 

Attachons-nous  à  cette  indication  et  nous  voyons 
achever  de  sévanouir  les  preuves  induclivcs  (juc 
le  marxisme  croyait  apporter  à  l'appui  de  la  théo- 
rie du  surtravail. 

L'homme  vit  d'abord  des  fruits  spontanés  du 
sol.  Le  raisonnement  nous  apprendrait,  l'observa- 
tion nous  prouve  que,  aussi  longtemps  que  la 
terre  lui  fournit  sans  travail  des  aliments,  l'homme 
s'abstient  de  travailler.  Le  nègre  vit  de  ses  bananes, 
le  Corse  de  ses  châtaignes.  Le  travail  apparaît 
quand  les  fruits  spontanés  du  sol  deviennent  insuf- 
fisants, c'est-à-dire  quand  la  densité  de  la  popula- 
tion a  augmenté.  C'est  pourquoi  l'âge  du  travail 
commence,  eu  égard  à  cette  densité,  plutôt  dans 
les  régions  tempérées  et  septentrionales  que  dans 
les  régions  tropicales  où  il  y  a  toujours  moins 
d'énergie  et  moins  de  besoins. 

S'il  en  est  ainsi,  l'homme  tendra  en  général  à 
borner  son  travail  à  retïori  nécessaire  pour  sup- 
pléer à  la  productivité  spontanée  du  sol.  Il  ne  don- 
nera donc  jamais  la  moindre  part  de  son  activité 
gratuitement,  s'il  n'y  est  contraint  par  une  auto- 
rité ayant  la  puissance  de  le  châtier. 

L'esclavage,  tel  est  l'unique  moyen  d'obliger  le 
travailleur  à  céder  gratuitement  une  partie  de  son 
temps.  Le  maître  a  en  effet  sur  l'esclave  le  même 
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pouvoir  <nu'  s\ir  raiiiiiuil  domcsliiiiie  ;  il  pciil  le 
ilomplor  par  la  raiiu  cl  les  lurlures,  il  peut  lui 
inlliger  îles  eorreclions. 

Néaninoiiis  réloigncmcnL  de  la  nature  luuuaine 
pour  un  travail  donl  Tauleur  ne  lire  aucune  jouis- 
sanee  ou  ne  peut  faire  prodler  les  siens  est  tel, 
que  le  travail  de  l'esclave  a  toujours  été  très  fai- 
blement productif  et  que  les  maîtres  ont  été  con- 
duits à  le  transformer. 

Lorsqu'on  étudie  la  société  romaine,  on  aperçoit 
clairement  à  quelle  condition  l'esclavage  était 
pour  le  maître  une  source  de  profits:  c'estquetout 
esclave  pouvait  devenir  un  alïranchi.  Or  l'affran- 
chi rachetait  sa  liberté.  Amener  l'esclave  à  se  créer 
une  épargne,  un  pécule  pour  payer  son  affranchis- 
sement, lui  laisser  par  conséquent,  outre  sa  sub- 
sistance, une  partie  des  fruits  de  son  travail,  tel  fut 
le  procédé  employé  par  la  partie  intelligente  des 
propriétaires  de  l'antiquité.  C'était  déjà  le  conseil 
que,  dans  les  Économiques  de  Xénophon,  Socrate 
donnait  à  Ischomaque;  c'est  celui  que  Varron  pro- 
diguait aux  agriculteurs  de  son  temps.  Là  et  non 
dans  la  prédication  chrétienne  est  la  véritable 
origine  du  servage  (i). 

Quelle  est  la  différence  du  servage  et  de  l'escla- 
vage ?  Le  droit  et  la  morale  n'y  sont  pour  rien  ;  la 
réciprocité  des  intérêts  a  tout  fait.  Le  serf  est  un 
esclave  manant  [serviis  manens),  un  esclave  casé 
{seruLis  casatiis)  ;  c'est  un  esclave  qui  a  reçu  du 
bon  plaisir  du  maître  un  lot  de  terre,  une  manse  ; 
il  le  cultive  pour  lui  ;  il  le   transmet  à  ses  enfants 


(i)  Fustel  de  Coulanges,    rAlleu   el   le  Domaine      ural, 
ch.  IX.  X,  XI. 

Richard  —  Socialisme.  7 
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sans  aucun  titre  d'ailleurs  ;  en  revanche,  il  est 
astreint  à  une  redevance  et  surtout  à  un  certain 
nombre  de  jours  de  corvée  sur  les  terres  du 
maître  (i). 

Ainsi,  pour  consolider  ses  profits,  le  maître  a  dû 
les  abandonner  en  partie  :  il  a  dû  renoncer  à  son 
droit  sur  le  rondement  de  toutes  ses  terres,  à  son 
droit  sur  tout  le  travail  de  ses  esclaves. 

Si  donc  les  obligations  du  serf  viennent  à 
prendre  fin,  s'il  conserve  sa  terre  sans  être  astreint 
à  la  corvée,  on  voit  à  quoi  doit  tomber  le  revenu 
foncier. 

Grâce  aux  travaux  des  historiens  du  droit, 
notamment  à  ceux  de  M.  Viollet,  nous  savons 
comment  la  formation  du  capital  a  correspondu  à 
la  diminution  du  revenu  que  le  propriétaire  fon- 
cier oisif  prélevait  sur  le  travail  du  cultivateur. 
Nous  voyons,  à  mesure  queles  serfs  s'émancipent, 
les  propriétaires  fonciers  donner  leur  terre  en  bail 
à  cens  ou  à  rente,  bref,  en  céder  l'usage  contre 
une  redevance  ordinairement  faible  et  que  l'avi- 
lissement de  la  monnaie  réduisit  à  rien.  Nous  les 
voyons  commanditer  les  entreprises  des  commer- 
çants et  des  artisans.  Nous  voyons  se  constituer 
l'hypothèque  ou  raortgage  ;  d'abord  simple  pro- 
cédé de  contrainte  envers  un  débiteur  récalcitrant, 
l'hypothèque  devient  un  moyen  de  crédit  à  lusagc 
du  propriétaire  foncier  (2).  Mais,  comme  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe 
orientale,  le  crédit  foncier  est  l'agent  le  plus  infail- 

(1)  Fustcl    do    Coulangcs,  rAlleii  el    le   Domaine  rural, 

cil.   XIII  cl.  XIV. 

(2)  Viollet,  Précis  de  Vhisloire  du  droit  français  (Droit 
privé/,  ch.  v  et  vi. 
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lihio  tic    l:i  (lisparilioii  de  la  |tr(»|>rii''t(''  IV'odnlc  (i). 

\'()ilà  tloiii"  le  ivi;no  ilii  ci^tilal  ariivr,  non  poinl 
parce  (pic  le  Iravaillour  a  cl*'  chasse  du  sdI,  mais 
an  contraire  parce  ([nil  en  a  pi'is  possession.  Or 
si,  laissant  de  cote  les  déclanialions,  nous  exami- 
nons les  faits,  nous  voyons  (juelc  revenu  du  capi- 
tal était ,  dès  l'origine,  soumis  à  la  même  loi  d'abais- 
senienl  (juc  le  revenu  de  la  propriété  foncière. 
L'abaissement  du  taux  de  rintércl  est  un  phéno- 
mène aussi  inévitable  que  l'avait  été  la  substitu- 
tion du  servage  à  l'esclavage,  et  du  travail  libre 
au  servage. 

La  cause  en  est  la  même,  c'est  que  l'homme 
aime  trop  peu  le  travail  manuel  pour  en  donner 
une  minute  à  autrui  gratuitement.  A  cet  égard,  on 
fjîil  au  régime  capitaliste  deux  reproches  contra- 
dictoires. Il  a  rompu  tout  lien  d'amitié  entre  l'ou- 
vrier et  le  patron,  disent  les  sentimentalistes.  —  Il 
est  alfamé  de  surtravail  plus  que  ne  l'a  jamais  été 
l'esclavagisme,  disent  les  raisonneurs  «  glacés  «. 
Mais  c'est  parce  que  l'ouvrier  n'est  plus  le  «  com- 
pagnon »  de  l'entrepreneur,  c'est  parce  que  le 
patron  est  bien  souvent  une  «  raison  sociale  », 
qu'il  ne  lui  donne,  on  peut  en  être  certain,  aucune 
seconde  de  son  travail.  En  vérité,  les  ouvriers 
avaient-il  attendu  les  révélations  de  Marx  sur  les 
mystères  de  la  plus-value  pour  obtenir  une  pro- 
portion' exacte  entre  les  heures  de  travail  et  le 
salaire  ? 

L'histoire  et  la  méthode  comparative  ne  sont 
appelées  chez  Marx  qu'à  confirmer  une  conclusion 

(i)  Courcelle-Seneuil,  Traité  des  Opéralions  de  banque, 
passim.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  l'Empire  des  Tsars  et  les 
Russes . 
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tirée  déduclivemenl  de  la  théorie  de  la  valeur. 
Laissons-le  parler  lui-même.  «  A  la  surface  de  la 
société  bourgeoise,  la  rélribulion  du  travailleur  se 
représente  comme  le  salaire  du  travail  :  tant  d'ar- 
gent payé  pour  tant  de  travail.  Le  travail  lui-même 
est  donc  traité  comme  une  marchandise  dont  les 
prix  courants  oscillent  au-dessus  ou  au-dessous 
de  sa  valeur.  » 

('  Mais  qu'est-ce  que  la  valeur  ?  La  forme  objec- 
tive du  travail  social  dépensé  dans  la  production 
dune  marchandise.  Et  comment  mesurer  la  gran- 
deur de  valeur  d'une  marchandise?  Parla  (luan- 
tité  de  travail  quelle  contient.  Comment  dès  lors 
déterminer  par  exemple  la  valeur  d'une  journée 
de  travail  de  douze  heures  ?  Par  les  douze  heures 
de  travail  contenues  dans  la  journée  de  douze 
heures,  ce  qui  est  une  tautologie  absurde  : 

«  Pour  être  vendu  sur  le  marché  à  titre  de  mar- 
chandise, le  travail  devrait  en  tout  cas  exister  au|)a- 
ravant.  Mais,  si  le  travailleur  pouvait  lui  donner  une 
existence  matérielle,  séparée  et  indépendante  de 
sa  personne,  il  vendrait  de  la  marchandise  et  non 
du  travail.  » 

«  Abstraction  faite  de  ces  contradictions,  un 
échange  direct  d'argent,  c'est-à-dire  de  travail  réa- 
lisé contre  du  travail  vivant,  ou  bien  supprimerait 
la  loi  de  la  valeur  qui  se  développe  précisément 
sur  la  base  de  la  production  capitaliste,  ou  bien 
supprimerait  la  production  caj)italiste  elle-même, 
qui  est  fondée  précisément  sur  le  travail  salarié.  » 

«  Mettons  que  la  force  de  travail  est  une  valeur 
journalière  de  trois  francs  et  que  la  journée  de 
travail  soit  de  douze  heures.  En  confondant  main- 
tenant la  valeur  de  la  force  avec  la  valeur  de  sa 
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loiii-l  ion,  le  lr;i\;iil  (iircllc  l'ail,  on  oMiciil.  ('ctic 
rormiilc  :  /,<■  Inintil  tir  i/oiizt'  Iwiircs  d  une  râleur 
(le  Irais  /'rdihs.  Si  le  jn'ix  de  la  loi'cc  ôlail  aii-ik's- 
sousou  au-dessus  dosa  val(Mir,  soil  d(M[ualre  IVancs 
ou  de  doux,  lo  |)i'ix  courant  du  travail  de  douze 
heures  serait  éjj;alement  de  quatre  lianes  ou  de 
deux.  Il  n'y  a  rien  de  changé  que  h\  l'orine...  » 

(>  N'étant  qu'une  expression  irrationnelle  pour 
la  valeur  de  la  force  ouvrière,  la  valeur  du  travail 
doit  ('videmnient  être  toujours  moindre  que  celle 
de  son  produit,  cr//'  le  capitalisle  prolonge  toujours 
le  fonctionnement  de  celle  force  au  delà  du  temps 
nécessaire  pour  en  reproduire  iéquivcdenl.  Dans 
notre  exemple,  il  faut  six  heures  par  jour  pour 
produire  une  valeur  de  trois  francs,  c'est-à-dire  la 
valeur  journalière  de  la  force  de  travail,  mais^ 
comme  celle-ci  fonctionne  pendant  douze  heures, 
elle  rapporte  quotidiennement  une  valeur  de 
six  francs.  On  arrive  ainsi  au  résultat  absurde 
qu'un  travail  qui  crée  une  valeur  de  six  francs 
n'en  vaut  que  trois.  Mais  cela  n'est  pas  visible  à 
l'horizon  de  la  société  capitaliste  (i).  » 

Bref,  la  théorie  du  surtravail  est  déjà  impliquée 
dans  la  notion  que  Marx  a  donnée  de  la  valeur. 
Bien  que  Loria  accuse  son  émule  en  socialisme 
d'avoir  détruit  dans  le  troisième  volume  du  Capital 
cette  doctrine  fondamentale,  examinons-la  comme 
si  elle  était  définitive  (a). 

Bien  souvent  on  a  critiqué  les  lois  que  l'écono- 
mie abstraite  a  données  de  la  valeur.  Cette  science 
a  trouvé  des  censeurs  sévères  parmi  des   socio- 

{i)  Le  Capital,  6°  section,  ch.  xix. 

(2)  Loria ,  cité  par  Garofalo ,  la  Superslilion  aoriali^^le, 
Paris,  F.  Alcan. 
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logucs  fort  peu  suspects  de  socialisme;  tel, 
M.  Gabriel  Tarde.  Toutefois  les  économistes  sem- 
blent avoir  mis  hors  de  doute  deux  points  fonda- 
mentaux :  le  premier  est  que  la  valeur  d'un  pro- 
duit dépend  de  l'étendue  de  ses  débouchés  et  du 
nombre  des  producteurs  qui  se  les  disputent;  le 
second  est  que  la  valeur  de  tout  produit  dépend 
de  la  valeur  des  produits  que  doivent  consommer 
ceux  qui  l'élaborent,  par  suite  que  la  valeur  de 
certaines  classes  df  produits  détermine  cons- 
tamment celle  des  autres.  Les  produits  dont  la 
valeur  est  délerminanle  sont  en  premier  lieu  les 
denrées  alimentaires,  en  deuxième  lieu  les  matières 
premières  de  l'industrie.  Les  produits  dont  la 
valeur  est  déterminée  sont  les  objets  manufac- 
turés. Encore  la  valeur  des  objets  consommés  par 
l'ensemble  de  la  classe  ouvrière  est-elle  délermi- 
nanle à  r(''<;ard  des  objets  de  luxe. 

La  loi  de  l'olTre  et  de  la  demande,  anjourd'hui 
si  persillée,  sitînifie  qu'un  ju'oduit  a  d'aulanl  plus 
de  valeur  (pi'il  a  un  débouché  plus  étendu  disputé 
par  moins  de  producteurs.  Mais  ces  deux  facteurs 
ne  sont  pas  de  même  importance.  On  ne  saurait 
mettre  la  compétition  des  producteurs  en  regard 
de  l'étendue  du  débouché,  car  elle  a  plutôt  pour 
eflel  la  diminution  de  la  qualité  que  celle  de  la 
cherté.  Bref,  la  loi  de  l'ollre  et  de  la  demande  se 
ramène  à  la  loi  des  débouchés  dont  l'évidence 
n'est  pas  niable. 

L'ordre  des  valeurs  est  le  fond  de  ce  qu'on  a 
nommé  la  loi  des  salaires,  loi  due  aux  analyses  de 
Ricardo.  La  valeur  fl'un  produit  a  toujours  un 
minimum  exprimé  par  le  taux  des  salaires  néces- 
saires à  rcnirclien  de  ceux  (pii  le  produisent, mais 
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le  lau\  (les  salairrsost  ilélcrmiiir  par  la  valeur  des 
produits  indispensables  c\  renlrctien  de  la  vie 
humaine,  c'esl-à-dire  des  denives  alimonlaires.  11 
en  résulte  que  c'est,  en  définitive  du  rendement 
des  terres  que  dépend  la  série  des  valeurs.  Or  ce 
rendement  est  inrsj^al,  car,  à  mesure  que  croît  la 
population,  il  laul  cultiver  des  terres  plus  ingrates. 

Or  le  socialisme  a  conservé  la  seconde  loi  de  la 
valeur  et  rejeté  la  première.  La  valeur  dépend 
aux  yeux  de  ses  défenseurs  exclusivement  de  ren- 
lrctien des  travailleurs  ;  elle  est  indépendante  de 
l'étendue  des  débouchés. 

Selon  Marx,  la  valeur  d'un  produit  est  propor- 
tionnelle à  la  force  de  travail  dépensée  en  le  pro- 
duisant et  par  conséquent  à  la  durée  du  travail. 
En  effet  chaque  homme  possède,  emmagasinée  en 
quelque  sorte  dans  ses  muscles,  ses  nerfs,  son 
cerveau,  une  certaine  quantité  de  force  suscep- 
tible d'être  convertie  en  travail.  Cette  force  doit 
être  réparée  parla  consommation  de  produits.  Par 
suite,  plus  longue  est  la  durée  du  travail  exigé  par 
la  production,  plus  grande  sera  la  valeur  du 
produit. 

Au  premier  abord,  cette  théorie  frappe  par  une 
sorte  de  rigueur  apparente,  mais  l'examen  en 
découvre  biezitôt  le  côté  sophistique. 

Le  rapport  entre  la  force  dépensée  et  la  répara- 
tion exigée  par  la  nature  n'est  pas  fixe  ;  il  varie 
avec  l'âge,  la  race,  la  santé.  Toutefois,  on  peut 
légitimement  admettre  l'existence  d'une  moyenne. 
Ceci  accordé,  il  est  visible  que  les  différents  tra- 
vaux exigeant  des  capacités  fort  inégales,  la 
durée  du  travail  devient  un  facteur  très  secondaire, 
et  la  rareté  de  la  capacité  un  facteur  beaucoup 
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plus  important.  Marx  constate  cette  difficulté.  Il 
croit  la  résoudre  en  distinguant  le  travail  simple 
du  travail  complexe,  celui  du  tisseur  par  exemple 
et  celui  de  Ihorloger.  Une  journée  du  travail  de 
l'horloger  vaudrait  deux  journées  du  travail  du 
tisseur  (i). 

Or  sur  quoi  est  fondé  ce  nouveau  rapport?  Ce 
ne  peut  être  sur  la  notion  de  la  force  de  travail 
dépensée,  car,  dépendant  des  lois  de  l'organisme 
humain,  elle  est  la  môme  chez  le  tisseur  et  chez 
l'horloger.  Ce  sera  donc  sur  la  difficulté  du  tra- 
vail. Mais  comment  évaluer  en  durée  des  diffé- 
rences de  capacité?  La  difficulté  du  travail  ne  peut 
élever  la  rémunération  du  travailleur  qu'en  rendant 
la  concurrent^e  |)lus  difficile. 

Marx  est  donc  acculé  à  ce  dilemme  :  ou  la  valeur 
est  déterminée  par  la  concurrence,  ou  elle  dépend 
strictement  de  la  durée  du  travail  quelle  que 
soit  la  nature  de  ce  dernier.  Dans  le  premier  cas, 
la  théorie  s'écroule,  mais  elle  n'est  pas  moins  ma- 
lade dans  le  second,  car  le  cercle  vicieux  y  est 
manifeste. 

Si  tous  les  travaux  ont  la  même  valeur,  une 
organisation  communiste  peut  seule  assurer  la 
division  du  travail,  car  personne  n'assumera  la 
tûche  de  s'initier  à  des  travaux  industriels  compli- 
qués pour  se  contenter  de  la  rémunération  qu'ob- 
tient un  travail  simple. 

Si  nous  ne  savions  déjà,  par  la  lecture  du  Mani- 
fesle  de  18^17,  que  Marx,  après  avoir  adopté  le 
communisme  comme  un  article  de  foi,  a  cherché  à 


(1)  Le  Capilal.\\.  8'|,  nolammcnl  la  noie  1  de  la  deuxième 
colonne. 
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\o  justifier  en  sc)|)liisli([uanl  les  notions  écono- 
miques, une  simple  analyse  de  son  œuvre  nous 
l'apprendrait.  Elle  suppose  la  vérité  du  commu- 
nisme implicitement  reconnue. 

Une  aussi  fragile  théorie  de  la  valeur  ne  peut 
donc  servir  de  preuve  à  la  théorie  du  capital.  Allons 
plus  loin  :  la  légère  part  de  vérité  qu'elle  renferme 
autorise  à  conclure  contre  la  doctrine  qui  voit 
dans  le  surtravail  l'origine  du  capital. 

La  valeur  du  travail,  avons-nous  dit,  a  deux 
facteurs:  l'un  est  l'étendue  des  débouchés  ouverts 
aux  produits,  l'autre  est  l'entretien  des  produc- 
teurs. Le  socialisme  néglige  indûment  le  premier 
de  ces  facteurs  et  n'a  du  second  qu'une  notion  à 
la  fois  trop  abstraite  et  trop  matérielle.  Il  est  indé- 
niable toutefois  que  la  valeur  du  travail  dépend 
normalement  du  rapport  entre  la  force  ou  l'acti- 
vité intellectuelle  dépensée  et  la  réparation  obtenue. 

Ceci  admis,  si  l'on  considère  l'ensemble  des  tra- 
vailleurs comme  formant  un  être  unique,  un 
homme  collectif,  on  peut  dire  que  la  valeur  du 
travail  est  en  raison  inverse  de  la  force  totale 
dépensée  et  en  raison  directe  du  produit  appli- 
cable aux  besoins. 

La  valeur  du  travail  croît  donc  à  mesure  qu'en 
échange  d'un  produit  égal  ou  supérieur  l'ensemble 
des  travailleurs  est  astreint  à  un  moindre  effort 
musculaire,  à  une  moindre  déperdition  de  force. 

Or,  bien  que  socialistes  révolutionnaires,  socia- 
listes sentimentaux,  chrétiens  sociaux,  etc., 
répètent  à  l'envi  avec  Stuart  Mill  que  les  machines 
n'ont  encore  épargné  une  heure  de  fatigue  à 
aucun  être  humain,  la  chimie  et  la  physiologie 
témoignent  clairement  en  sens  opposé. 
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«  L'Indien,  écrit  Liebig  (i)  dans  un  ouvrage 
classique,  dépense  dans  ses  chasses  pénibles  une 
somme  considérable  de  force,  mais  Teirel  produit 
est  très  faible  et  n'est  point  en  rapport  avec  cette 
dépense.  Le  caractère  de  la  civilisation,  c'est  l'éco- 
nomie des  ressorts.  La  science  enseigne  quels  sont 
les  moyens  les  plus  simples  pour  obtenir  an  maxi- 
mum d'eflets  avec  la  moindre  dépense  de  force 
organique,  pour  surmonter  un  maximum  de  résis- 
tance avec  des  moyens  donnés.   » 

«  Toule  dépense  inutile,  tout  gaspillage  de 
forces  dans  l'agriculture,  dans  l'industrie  ainsi 
que  dans  la  science  et  surtout  dans  l'Elal,  dénote 
une  civilisalion  incomplète,  un  élat  de  barbarie. 
Ce  qui  dislingue  notre  époque  des  temps  anté- 
rieurs, c'est  cet  accroissement  extraordinaire  de 
force  dû  aux  progrès  des  sciences  physiques  et 
mécaniques.  » 

La  science,  en  chargeant  les  machines  du  service 
des  esclaves,  a  rétabli  une  plus  juste  proportion 
entre  les  forces  physiques  et  la  force  organique  (  i  )  ». 

La  valeur  du  travail  croît  donc  avec  les  machines 
et  la  coopération,  c'est-à-dire  avec  la  capitalisation. 
Ainsi  tout  ce  qui  diminue  la  dépense  de  force 
exigée  pour  la  fabrication  d'un  produit  dans  un 
temps  donné  augmente  par  là  même  la  valeur 
réelle  du  travail. 

Dira-t-on  qu'il  y  a  là  une  ironie  et  que  cet  accrois- 
sement de  la  valeur  du  travail  ne  profite  qu'à 
l'entrepreneur?  Xous  répondrons  que  la  théorie 
marxiste  oul>lie  que  l'ouvrier  est  consommateur 


(i)  Liebig,  iWouuelles  Letlres  sur  la  chimie.  Lettre  trente- 
cinquième.  Trad.  française,  Paris,  Victor  Masson. 
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011  iiuMiic  temps  i[\w  produclcui-  et  (iiio  la  valeur 
(le  bon  travail  consisle  dans  un  rappoil  entre 
rintensilé  de  son  ellorl  et  la  quanlilé  du  prodiiil 
qu'il  j)eut  se  procurer  en  échange  de  son  salaire. 
Or  le  capital  ne  peut  se  constituer  sans  diminuer 
le  premier  et  augmenter  le  sccontl. 


CHAPITRE  II 

LA    (O.NSOMMATION      IMMÉDIATK     ET     I.A     CONCURRENCE 
VITALE 


Une  société  doit  produire  à  la  fois  les  objets 
nécessaires  aux  besoins  de  ses  membres  el  les 
moyens,  sinon  d'accroître,  au  moins  d'entretenir 
sa  production.  Cette  dernière  fonction  est  confiée 
à  l'épargne  ;  elle  n'est  pas  moins  importante  que 
l'autre.  L'épargne  est  à  la  fois  le  fruit  et  l'agent  de 
la  civilisation.  Il  importe  de  savoir  ce  qu'en  fait  la 
théorie  socialiste  du  capital. 

Nous  avons  été  habitués  par  l'économie  poli- 
tique traditionnelle  à  considérer  l'épargne  comme 
une  consommation  reproductive.  L'épargne  fran- 
çaise par  exemple  a  construit  le  canal  de  Suez 
ainsi  que  les  chemins  de  fer  de  la  France,  de 
l'Algérie  et  de  plusieurs  autres  pays  :  il  y  a  donc 
eu  commande  d'ouvrage,  distribution  de  salaires, 
création  d'entreprises  qui  ont  à  leur  tour  stimulé 
la  production  el  l'échange. 

Or  le  socialisme  ne  conçoit  pas  au  fond 
l'épargne  autrement.  Cependant,  épargner  ne 
consisterait  pas,  selon  ses  auteurs,  à  rémunérer 
des  services  productifs,  mais  bien  à  acheter  du 
surlravail.  Pour  le  socialiste  comme  pour  l'éco- 
nomiste, épargner    c'est    capitaliser,  c'est-à-dire 
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(•l't'cr  OU  cctiuiUMinlilcr  iiuc  (Mil icpriso.  Mais,  aux 
yeux  (lu  socialiste,  capilaliser  cosl  consacrer  une 
somme  iraigeul  A  à  ae([uérii-  une  somme  plus 
lorlc  A'  ;  le  moyen,  c'est  d'acheter  une  marchan- 
dise toujours  disponible,  la  force  de  travail. 
Léchante  normal  au  contraire  consiste  à  céder 
une  marchandise  M  contre  de  l'argent  A  pour  obte- 
nir une  autre  marchandise  M'. 

Le  socialisme  considère  donc  l'épargne  comme 
un  l'ait  anormal,  un  cas  de  parasitisme. 

Ici,  les  naïvetés  de  l'enfant  terrible  du  socia- 
lisme, Auguste  Blanqui,  commentent  avec  lucidité 
les  abstractions  algébriques  de  Marx.  La  consom- 
mation immédiate,  c'est  là  qu'il  faut  tendre,  car 
«  l'épargne  tue  l'échange  »  et  contrarie  la  divi- 
sion du  travail  !  11  faut  que  Gobseck  achète  les 
meubles  de  Lazare,  même  s'il  n'en  a  aucun  besoin. 
Se  priver,  c'est  faire  acte  de  vautour  (i). 

Les  marxistes  auraient  tort  de  faire  ici  les 
dédaigneux.  Blanqui  ne  tient  pas  un  autre  lan- 
gage qu'eux.  A  leurs  yeux,  convertir  une  mur- 
chandise  M  en  monnaie  A  pour  obtenir  une  autre 
marchandise  M'  est  normal,  mais  à  une  condition, 
c'est  que  M'  ne  puisse  être  à  son  tour  converti  en 
A',  sinon  le  cercle  de  la  capitalisation  va  com 
mencer.  11  faut  donc  que  M'  représente  seulement 
des  objets  de  consommation.  Achetez  une  mai- 
son, mais  habitez-la  tout  entière  ;  si  vous  en  louez 
seulement  une  pièce,  vous  voilà  capitaliste,  c'est- 
à-dire  parasite  et  vampire.  Que  ne  laissez-vous  les 
gens  dormir  à  la  belle  étoile  !  Vous  ne  seriez  pas 
suspect  d'un  tel  crime  ! 

[1^:  Critique  sociale,  t.  I'^^  Capital  et  Travail,  dialogue  de 
Lazare  et  de  Gobseck. 
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Le  socialisme  est  donc  la  théorie  de  la  consom- 
mation immédiate.  Or  la  consommation  immé- 
diate répond  à  l'état  sauvage,  à  une  phase  de  la 
vie  sociale  où  la  subsistance  de  l'homme  dépend 
exclusivement  des  facteurs  externes,  faune,  flore, 
climat  et  terrain,  où  la  vie  sociale  est  au  minimum. 
Encore  convient-il  de  remarquer  que  beaucoup 
d'animaux  sociables  ont  déjà  dépassé  ce  stade. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  les  chiens 
sauvages,  la  plupart  des  rongeurs,  les  fourmis, 
construisent  des  magasins  et  font  des  provisions. 
Les  approvisionnements  des  campagnols  sont 
célèbres.  Or  toutes  ces  espèces  sont  sociables.  La 
.solidarité  des  générations  devient  pour  l'homme 
un  nouveau  motif  d'épargne.  Il  n'attend  pas  qu'on 
lui  impose  un  surtravail  pour  assurer  à  sa  posté- 
rité une  condition  meilleure  que  la  sienne,  il  se 
l'impose  à  lui-même  : 

Mes  arricrc-ncveux  me  devronl  cet  ombrage. 

Il  est  naturel  que  l'épargne  prenne  un  essor 
nouveau  avec  la  division  du  travail  ;  il  est  naturel 
que  l'on  achète  dans  un  pays  où  elles  sont  à  vil 
prix  des  denrées  pour  les  revendre  dans  des  pays 
où  elles  sont  rares  et  que  ce  commerce  de  spécu- 
lation, déjà  décrit  par  les  Economiques  de  Xéno- 
phon,  devienne  un  stimulant  de  la  capitalisation, 
il  est  naturel  que  le  commerce  maritime  fasse 
apparaître  la  banque  à  sa  suite  comme  le  montrent 
les  plaidoyers  de  Démosthènes  et  d'Isocrate. 

Bref,  plus  l'homme  devient  capable  de  pré- 
voyance et  apte  à  mettre  ses  efforts  d'accord  avec 
ceux  de  son    semblable,    plus    le    penchant    à 
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lôpargne  vient  ivpriiiu-r  le  peiicliaiil  ù  la  coiiisoni- 
inalion  iininéiiiate. 

Mais  le  socialisme  n'est  pas  seulement  en  clésac- 
eoitl  avec  la  loi  de  développement  de  l'humanité  : 
il  est  deux  fois  en  contradiction  avec  lui-même. 

Le  socialisme,  avons-nous  dit,  est  avant  tout  la 
notion  dune  société  sans  concurrence.  Or  com- 
ment le  socialisme  compte-t-il  abolir  les  vestiges 
de  la  concurrence  vitale?  En  substituant  la  con- 
sommation immédiate  à  l'épargne  et  en  réduisant 
le  travail  au  minimum  strictement  exigé  par  cette 
consommation!  Les  chefs  de  l'école  ont  raison  de 
chercher  leur  type  social  chez  les  Iroquois.  La 
consommation  immédiate  et  la  crainte  de  tout 
travail  supérieur  à  l'efï'ort  nécessaire  pour  réparer 
les  forces  physiques  dépensées,  tels  sont  bien  les 
traits  des  populations  sauvages,  telle  est  bien 
l'imprévoyance  de  l'homme  primitif.  Mais  c'est 
précisément  en  s'éloignant  de  cet  état  mental  et 
social,  c'est  en  acquérant  la  prévoyance  et  l'éner- 
gie productive  résumées  l'une  et  l'autre  dans  les 
habitudes  d'épargne,  que  les  races  supérieures  ont 
pu  adoucir  la  lutte  pour  l'existence. 

Si  les  socialistes  savaient  pratiquer  la  méthode 
historique  et  comparative,  ils  verraient  les  popu- 
lations d'autant  plus  éprouvées  par  la  famine  et 
les  épidémies  qu'elles  sont  plus  réfractaires  à 
l'épargne  et  à  l'entreprise.  Le  tableau  le  plus 
sombre  que  l'on  puisse  faire  de  la  misère  actuelle 
est  riant  si  on  lui  oppose  les  disettes  du  moyen  âge 
et  même  celles  de  1709  et  de  1788.  En  1891,  la 
Russie  orientale,  la  partie  de  l'Europe  où  s'est  le 
mieux  conservée  la  propriété  collective  a  souffert 
d'une  disette  presque  aussi  grave.  En  développant 
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en  Algérie  la  société  capitaliste,  la  France  y  a  re- 
médié aux  famines  qui  moissonnaient  les  popula- 
tions indigènes  restées  en  partie  collectivistes. 
Dans  rinde  fleurit  la  propriété  collective  de  la 
commune  :  c'est  aussi  la  terre  classique  des  grandes 
épidémies  et  des  grandes  famines,  auxquelles 
cette  organisation  si  vantée  n'oppose,  au  témoi- 
gnage de  Lyall,  qui  l'a  si  bien  décrite,  aucune 
résistance. 

La  peste  qui  à  .Marseille  faisait  encore  en  six 
mois  trente  mille  victimes  en  1720  a  cessé  de 
visiter  THui-ope,  jjien  que  les  rajjports  avec  son 
foyer  d'origine,  l'Asie  ottomane,  se  soient  toujours 
multipliés.  Nous  avons  ici  la  meilleure  preuve  de 
la  décroissance  de  la  misère,  car  il  y  a  entre  elle  et 
les  grandes  épidémies  une  relation  reconnue. 

Là  n'est  pas  la  seule  contradiction  du  socialisme. 
Il  se  tlatte  d'instituer  la  propriété  collective  des 
instruments  de  travail.  Or  la  consommation  im- 
médiate exclut  jusqu'à  la  possibilité  de  cette  pro- 
priété. Les  instruments  de  travail  que  l'on  pré- 
tend socialiser  ont  été  pour  la  jilupart  créés  par 
l'éjiargne,  grûce  à  la  répression  des  tendances  à  la 
consommation  immédiate,  La  société  collectiviste 
suppose  donc  l'existence  antérieure  de  la  société 
capitaliste,  et  Marx  ne  le  nie  pas.  Mais  il  y  a  plus. 
La  société  capitaliste  ne  pourrait  fonctionner  si 
l'épargne  n'y  était  continue.  L'instrument  de 
travail,  comme  le  reconnaît  Marx,  est  lentement 
détruit  par  la  production  ;  il  faut  qu'il  soit  sans 
cesse  reconstitué.  A  cela  l'épargne  pourvoit.  La 
société  collectiviste  par  là  même  qu'elle  est  fondée 
sur  la  consommation  immédiate,  ne  peut  entretenir 
son  outillage,  pareille  à  ces  propriétaires  impré- 
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\  i>v;iiils  qui,  l'inilo  (riirt;(Mil ,  no  pciivcMil  l'airi»  rc''- 
paiHM"  la  loiliiri'  de  \cur  iiiaisoi). 

C/csl  un  siiif^ulicr  spectacle  que  celui  qu'ollVe 
111)1  re  temps.  L'opinion  populaire  y  l'ait  bon  accueil 
à  la  (locli'ine  (|ui  condauiue  l'épargne.  Pendant  ce 
leiups,  le  Ilot  de  l'épargne  populaire  s'entle  et  gros- 
sit toujours,  comme  si  le  socialisme  était  un 
roman  auquel  on  se  plairait  d'autant  plus  qu'il  dif- 
IV'i'oi'ail  davantage  du  cours  réel  tles  choses  et  en 
inlerromprait  la  monotonie  (i). 

Mais  ceci  tuera  cela.  La  petite  épargne  prend 
lous  les  jours  davantage  la  forme  de  Tassurance 
sur  la  vie,  de  la  mutualité  et  de  la  consommation 
coopérative.  La  solidarité  et  l'épargne  deviennent 
deux  termes  indissolubles.  Le  socialisme  entendra 
sonner  sa  dernière  heure  le  jour  où  l'épargne  popu- 
laire aura  compris  le  sort  dont  on  la  menace. 

(i^'  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  le  Journal  officiel 
publie  un  rapport  sur  la  situation  de  la  Caisse  des 
retraites  en  1895.  La  Caisse  nationale  des  retraites  a 
recju  en  1895  1,338,809  versements  sélevant  ensemble 
à  32,G38,ir)4fr.  ;  les  chiffres  correspondants  étaient,  en  1894, 
de  1.041,720  versements  et  3i,o45,337  fr.  Il  y  a  donc  une 
augmentation  de  297,139  sur  le  nombre  des  versements 
et  de  i,iî92.8i7  sur  les  sommes  versées. 

Le  nombre  des  très  petits  rentiers  est  de  beaucoup 
prépondérant.  On  compte  : 

1°  i33.G50  rentiers  titulaires  de  rentes  de  5i  à  200  fr.  ; 
40%. 

2°  118,462  rentiers  titulaires  de  rentes  de  2  à  5o  fr.  : 
35.45  0/0. 

3°  33,468  rentiers  titulaires  de  rentes  de  201  à  36o  fr.  ; 

4"  27,458  rentiers  titulaires  de  rentes  de  3Gi  à  Goo  fr.  ; 
8,22  o/„. 

5°  17,527  rentiers  titulaires  de  rentes  de  Goi  à  1,200 fr.; 
5.25  i^/o. 

6°  4'586  rentiers  titulaires  de  rentes  de  1,201  à  i,5oofr.  ; 
1,37  o/q.  —  Ceci  n'est  qu'un  fait  entre  mille  autres. 


126     LA    SOCIOLOGIE    ET    LA    THÉORIE    DU    CAPITAL 

Le  socialisme  ne  se  serait  pas  ainsi  répandu  si 
ses  racines  ne  plongeaient  dans  de  vieux  préjugés 
relatifs  à  l'usure.  Ici  encore  Blanqui  nous  éclaire 
sur  la  psychologie  du  socialiste  quand  il  écrit  sé- 
rieusement que  «  capital  est  synonyme  d'usure  ». 

La  science  historique  est  heureusement  capable 
aujourd'hui  de  mettre  fin  à  la  vieille  confusion  du 
capitaliste  et  de  l'usurier.  Elle  nous  montre  dans 
l'usurier  du  monde  romain  et  du  moyen  âge  un 
produit  non  de  l'organisation  économique,  mais 
de  la  fiscalité.  L'homme  que  nous  peint  Saint- 
Grégoire  de  Nysse  dans  un  sermon  classique  ne 
prête  pas  à  un  manufacturier,  car  alors  chacun 
produit  pour  son  compte;  il  avance  des  fonds  à 
un  contribuable  pressuré.  Souvent  il  acquiert 
ainsi  les  biens  et  éventuellement  la  personne  môme 
de  son  débiteur.  De  même  l'usurier  juif  du  moyen 
âge  dont  Michelet  nous  fait  la  saisissante  peinture, 
avance  à  Jacques  Bonhomme  la  somme  qu'exige 
le  roi.  L'organisation  des  compagnies  de  publi- 
cains  à  Rome,  des  fermes  de  l'impôt  dans  la 
France  monarcliiquc,  n'est  qu'un  développement 
de  l'usure  ainsi  conçue.  Or —  nous  pourrions  le 
prouver  point  par  point  — :  à  mesure  que  se  sont 
développés  le  crédit  public  dans  l'ordre  politique 
et  le  capital  dans  l'ordre  industriel,  ces  institu- 
tions et  ces  mœurs  ont  disparu. 

Confondre  l'usurier  et  le  traitant  avec  le  petit 
capitaliste  est  peut-être  un  moyen  d'obtenir  des 
succès  oratoires,  mais  c'est  se  décerner  à  soi-même 
un  brevet  d'ignorance  en  fait  d'histoire  écono- 
mique. 


TROISIÈME  PAHTIE 

Le  socialisme  et  la  prévision  sociologique 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    MATÉRIALISME    ÉCONOMIQUE  ET  LA    SOCIOLOGIE 
COMPARÉE 


La  prétention  du  socialisme  contemporain  n'est 
pas,  comme  on  l'a  vu,  de  créer  un  état  social  sans 
rapport  avec  le  passé  ;  c'est  d'accoucher  avec  ou 
sans  l'emploi  de  la  force  une  société  déjà  vivante 
et  que  la  société  actuelle  porterait  dans  son  sein  (i). 
En  d'autres  termes,  la  théorie  socialiste  se  flatte 
de  subordonner  l'action  à  la  prévision  et  de  pro- 
céder ainsi  avec  une  véritable  rigueur  scienti- 
fique. 

Lue  discussion  scientifique  du  socialisme  doit 
donc  porter  sur  la  valeur  de  ses  prévisions. 

Selon  iNIarx,  la  loi  naturelle  qui  a  présidé  à  la 
succession  des  états  sociaux  aurait  été  la  loi  d'accu- 
mulation des  capitaux;  cetteloi  déterminerait  sous 
nos  yeux  de  nouveaux  effets  ;  savoir  une  concen- 

(i .  Marx  :  «  Une  Société  ne  peut  ni  dépasser  d'un  saut  ni 
abolir  par  des  décrets  les  phases  de  son  développement 
naturel,  mais  elle  peut  abréger  la  période  de  la  gestation 
et  adoucir  les  maux  de  l'enfantement.  »  Le  Capital, 
préface,  [).  2. 
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tralion  diM-nirrc  ol  plus  iiilonso  (jui  amènera  enfin 
les  f.'a|)ilaux  dans  les  inains  de  la  eommunauté  et 
créera  une  société  où  les  inslrumenls  de  travail 
ne  relèveront  plus  de  la  propriété  privée. 

C'est  donc  le  rapport  entre  raccumulation  des 
terres  et  des  capitaux  entre  les  mains  dune  classe 
et  la  succession  des  étals  sociaux  historiques  qui 
doit  faire  lobjet  principal  de  la  discussion. 

Il  nen  résulte  pas  qu'une  telle  question  puisse 
être  tranchée  par  l'autorité  des  historiens.  L'his- 
toire est  un  procédé  d'investigation  plutôt  qu'une 
science.  Elle  réunit  des  matériaux,  elle  ne  les  éla- 
bore pas.  La  discussion  des  prévisions  du  socia- 
lisme a|iparlient  non  à  l'histoire  empirique,  mais 
à  la  sociolotj^ic  comparative.  Cette  science  applique 
aux  faits  sociaux  la  méthode  de  l'analomie  com- 
jiaréc  eldc  la  liniçuistitiuc,  mais  la  méthode  seule- 
ment :  elle  n'a  ii^arde  do  presser  la  comparaison 
des  sociétés  et  des  ort^anismes  et  de  la  considérer 
comme  apprenant  quelque  chose  par  elle-même  (i). 

Le  problème  est  pour  elle  de  découvrir  la  cause 
qui  maintient  unis  les  éléments  d'une  société  com- 
posée. Y  parvenir  serait  avoir  découvert  l'es- 
sence, des  gouvernements  et  les  lois  profondes 
de  la  solidarité. 

Les  sociétés  simples  peuvent  l'être  à  des  degrés 
différents  ;  les  plus  simples  sont  celles  dont  tous 
les  membres  sont  présumés  être  unis  par  la  con- 
sanguinilé.  Tels  sont  les  villages  hindous  (Sumner 
Maine  .  Mais  un  villa<?e  kabvle  formé  dune  asso- 


(li  Kmilo  Durkheim,  les  Rèolex  de  la  méthode  sociolo- 
f/iqiie.  1  vol.  in-ia.  Paris,  Félix  Alcan:  de  Roberty,  la  Socio- 
lo{/ie,  1  vol.  de  la  Bibliolhèque  .scientifique  internalionale, 
inthne  éditeur. 
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cialioiidt'  fimiillrs  iiidôpondantcs  peut  èlrc  l<''<j;ili- 
memenl  lui  aussi  consiclriv  comme  une  sociélé 
simple  (Mas([ueray).  Ce  qui  la  caractérise,  c'est 
l'unité  des  sentiments,  des  habitudes  et  des 
croyances,  les  émotions  et  les  jugements  de  la 
multitude  renl"ori;anl  les  émotions  et  les  jugements 
de  chacun,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'action 
que  cha([ue  génération  exerce  sur  la  suivante. 
Mais  on  ne  peut  rendre  compte  ainsi  de  la  cohésion 
et  de  la  durée  des  groupes  qui,  comme  les  nations 
contemporaines,  peuvent  compter  non  seulement 
des  centaines,  mais  encore  des  milliers  de  petites 
sociétés  de  ce  genre. 

Les  sociétés  composées  peuvent  être  très  diffé- 
rentes. Non  seulement  elles  présentent  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'éléments  sociaux,  mais 
elles  sont  surtout  très  différemment  agrégées. 
Une  confédération  gauloise  était  déjà  une  société 
composée  ;  l'empire  romain  en  était  une  autre  ;  la 
France  contemporaine  en  est  une  troisième.  Les 
sociétés  composées  de  l'Orient,  la  Chine  par 
exemple,  ne  ressemblent  guère  à  celles  de  l'Occi- 
dent qui  ne  se  ressemblent  pas  toutes  entre  elles.  La 
première  tâche  du  sociologue  doit  être  de  classer 
ces  sociétés,  de  former  des  types  de  plus  en 
plus  généraux,  comparables  à  ceux  des  zoolo- 
gistes, des  botanistes  et  des  linguistes.  Il  doit 
ensuite  chercher  comment  le  type  supérieur  a 
pu  résulter  d'une  transformation  du  type  infé- 
rieur.   . 

Est-ce  là  l'œuvre  de  Marx  ? 

C'est  en  Angleterre  qu'ont  été  recueillies 
par  lui  les  observations  dont  sa  loi  dévolution 
est  la   formule.    Son  histoire   de  raccumulation 
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du  capital  (i)  est  avant  tout,  il  le  reconnaît  (2), 
l'histoire  économique  de  l'Angleterre  moderne. 
Telle  était  d'ailleurs  la  voie  suivie  par  les  écono- 
mistes libéraux.  L'Angleterre  présente  relative- 
ment à  la  plupart  des  peuples  du  continent  le  type 
le  plus  avancé  de  l'organisation  industrielle.  Marx 
en  conclut  que  l'Angleterre  montre  aux  peuples 
du  continent  l'image  de  leur  propre  avenir. 

Toutefois,  une  première  objection  s'élève.  La 
France  n'oH're  pas  un  développement  industriel 
notablement  inférieur  à  celui  de  l'Angleterre.  La 
puissance  productive  y  est  à  bien  des  égartls  plutôt 
supérieure  qu'inférieure;  elle  est  plus  complète  et 
plus  harmonique.  Les  dilTérences  tiennent  moins 
à  l'activité  de  l'homme  qu'à  la  nature  du  sol,  à  la 
prédominance  des  richesses  minérales  en  Angle- 
terre, des  richesses  agricoles  en  France.  Le  capi- 
tal n'est  guère  moins  développé  en  France  qu'au 
delà  de  la  Manche.  Or  l'histoire  économicjue  de 
la  France  depuis  la  (m  du  xv"  siècle  est  dans  les 
traits  généraux  tout  autre  i[uc  celle  de  sa  voisine. 


(1)  Le  Capital,  S"  section. 

(2)  «  Le  physicien,  pour  se  rendre  compte  des  procédés 
de  la  nature,  ou  bien  étudie  les  piiénomcnes  lorsqu'ils 
se  présentent  sous  la  forme  la  jjIus  accusée  cl  la  moins 
obscurcie  par  des  influences  perturbatrices,  ou  bien  il 
expérimente  dans  des  conditions  <jui  assurent  autant  que 
possible  la  régularité  de  leur  marche.  J  étudie  dans  cet 
ouvrage  le  mode  de  production  capitaliste  et  les  rapports 
de  production  et  d'éctiancje  qui  lui  correspondent.  L'Angle- 
terre est  le  lieu  classique  de  celte  i)roduction.  Voilà 
pourquoi  j'emprunte  à  ce  pays  les  faits  et  les  exemples 
principaux  qui  servent  d'illustration  au  développement 
de  mes  théories...  Le  pays  le  plus  développé  industriel- 
lement ne  fait  que  montrer  à  ceux  qui  le  suivent  sur 
l'échelle  industrielle  limage  de  leur  propre  avenir.  »  Pré- 
face du  Capital,  p.  10. 
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Le  capital,  soI^ii  Marx,  no  s'acciiiniilo  dans  les 
mains  (1*1111  polil  noinhrc  de  possesseurs  que  là  où 
le  travail  est  devenu  une  marehaudise  librenuMil 
olVerle,  librement  aehetée.  Pour  eela  il  ne  sulfiL 
pas  (pio  le  servage  ait  été  aboli,  il  laul  encore 
•  lu'iin  «  prolétariat  sans  l'eu  ni  lieu  »  ait  été  créé; 
en  d'autres  termes  que  tout  lien  ait  été  rompu 
entre  la  terre  et  le  cultivateur.  Marx  observe  ce  fait 
en  Angleterre,  et  iln'hésite  pas  aie  généraliser  (i). 

Mais  quiconque  est  un  peu  familiarisé  avec 
l'histoire  de  la  société  française  sait  que  sa  marche 
a  été  précisément  inverse.  Les  recherches  histo- 
riques ont  mis  fin  au  préjugé  qui  faisait  dater 
de  la  Révolution  l'existence  de  la  petite  propriété 
paysanne,  elles  ont  montré  que  ce  fait,  beaucoup 
plus  ancien,  caractérisait  l'histoire  sociale  de  la 
France  et  avait  rendu  la  Révolution  possible  (2). 
Loin  d'avoir  été  séparées  du  sol,  les  populations 
rurales  de  la  France  s'y  sont,  après  l'abolition 
du  servage,  plus  que  jamais  attachées,  et  elles  ont 
acquis,  d'abord  une  lenure  perpétuelle,  voisine  de 
la  propriété,  tenurc  que  le  mouvement  révolu- 
tionnaire a  convertie  en  propriété  définie. 

La  première  des  conditions  assignées  par  Marx 
à  la  formation  du  capital  a  donc  fait  défaut  en 
France.  La  terre  y  a  passé  des  mains  de  l'Église  et 
de  la  noblesse  aux  mains  des  petits  tenanciers  et 
môme  des  cultivateurs  au  lieu  de  passer  comme 
en  Angleterre  des  mains  de  la  noblesse  campa- 
gnarde (yeomanry)  aux  mains  d'un  petit  nombre 
de  landlords. 

(1)  Le  Capilal,  S"  section,  ch.  xxvn  et  xxviii. 

(2)  Doniol,  la  Révolution  française  et  la  féodalité.  Paris, 
Guillaumin,  1874,  1  vol.  in-8. 
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La  seconde  condition  de  la  capitalisation  rési- 
derait, selon  Marx  dans  lexploilation  elle  pillage 
des  colonies  (i).  Nous  pouvons  en  négliger  Tcxa- 
men,  car,  si  elle  sesl  trouvée  réalisée  en  Angle- 
terre el  en  Hollande,  elle  ne  la  visiblement  pas  été 
en  France.  Cette  nation  n'eut  jamais  de  colonies 
d'une  richesse  comparable  à  celle  de  l'Angleterre. 
Elle  avait  perdu  presque  toutes  les  siennes  dès  h.' 
milieu  du  xviii®  siècle.  Les  guerres  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire  en  achevèrent  la  destruction. 
Ainsi,  dès  le  commencement  du  xix''  siècle,  la  ca- 
pitalisation aurait  manqué  en  France  dun  des 
facteurs  que  Marx  juge  indispensables.  Or  c'est 
de  ce  moment  (pi'en  date  le  grand  essor. 

En  revanche,  quel  capital  l'exploitation  elle  pil- 
lage des  colonies  les  plus  riches  du  monde  ont-ils 
formé  en  Espagne  si  on  compare  ce  pays  à  la 
France  ? 

Cette  comparaison  sommaire  des  sociétés  fran- 
çaise et  anglaise  indi(pie  déjà  le  vice  de  la  mé- 
thode de  Marx  :  il  ne  distingue  pas  les  types  so- 
ciaux. L'évolution  est  pour  lui  une  série  de  mo- 
ments qui  se  succéderaient,  ici  un  peu  plus  tôt,  là 
un  peu  plus  tard,  mais  sans  comporter  aucune  va- 
riation. Mais  l'évolution  là  où  l'on  peut  l'observer 
avec  quelque  précision,  dans  les  êtres  vivants  el 
dans  les  langues  est  inséparable  de  deux  grands 
faits,  la  variabilité  el  l'adaplalion  aux  dillérenls 
milieux. 

La  diversité  des  types  sociaux  méconnue,  la  so- 
ciologie fait  place  à  une  vague  philosophie  de 
l'histoire  complaisante  à  tous  les  systèmes.  Une 

(i)  Le  Capital,  cli.  xxxi. 
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;il»sli-acli(Mi  |)i'rm;iliiiv('  roniplaco  roliscrvalion  et 
la  comparaison.  On  condiil  sans  preuves  d'une 
race  à  une  autre,  d'un  milieu  h  un  autre.  On  pré- 
tend lire  l'avenir  de  1" Europe  dans  l'histoire  pré- 
sente de  rAn<iflelerre.  de  même  que  c'est  dans  l'or- 
t;anisation  des  Irihus  américaines  que  l'on  cherche 
limage  des  ancêtres  de  la  population  européenne. 

L'école  marxiste  est  étrangère  à  la  notion  scien- 
ti(i(pie  de  l'évolution  parce  qu'elle  conçoit  le  dé- 
veloppement historique  comme  uniformément  do- 
miné par  le  matérialisme  économique.  L'histoire 
n'aurait  qu'une  source,  les  besoins  matériels  de 
l'homme  :  ils  détermineraient  les  modes  de  la  pro- 
duction et  de  l'échange  qui  à  leur  tour  se  rélléle- 
raient  dans  un  droit  et  une  organisation  politique. 
C'est  ce  que  l'école  nomme  »  le  matérialisme  éco- 
nomique de  l'histoire  (i)  ». 

Cette  hypothèse  consiste  moins  à  penser  que  les 
causes  économiques  ont  fait  sentir  leur  action  sur 
l'ensemble  de  l'histoire,  à  attribuer  à  l'apparition 
d'un  nouveau  facteur  économique  l'origine  d'une 
nouvelle  phase  historique  qu'à  voir  dans  l'e.-prit 
humain  un  simple  produit  de  l'organisation  éco- 
nomique. C'est  ainsi  qu'une  vérité  banale  à  force 
d'être  incontestée  se  transforme  en  un  paradoxe 
audacieux. 

Pour  vérifier  le  matérialisme  de  l'histoire,  En- 
gels, comme  nous  l'avons  dit,  a  fait  appel  à  la  socio- 
logie ethnographique  et  a  pris  à  son  compte  les 
hypothèses,  ingénieuses  et  fragiles,  de  l'Américain 
Lewis  H.  Morgan,  auteur  d'Ancient  Socieiy,  sur 

(i)  Engels,  Origine  de  la  famille,  etr.  Avant-propos.  — 
Karl  Marx  el  Engels,  Manifeste  du  parti  communiste,  trad. 
fr.,  p.  19  notamment. 
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les  origines  de  la  famille  et  la  dissolution  de  la 
communauté  primitive  (i). 

Les  fonctions  de  nutrition  et  de  génération  et 
leurs  modes  de  satisfaction,  telles  seraient  les  fac- 
teurs suprêmes  de  l'évolution  sociale.  Au  début 
les  races  humaines  vivent  des  produits  spontanés 
de  la  terre  et  rien  ne  gène  la  liberté  des  penchants 
"•énésiques.  Il  en  résulte  une  société  caractérisée 
par  le  communisme  absolu.  La  partie  de  Ihuma- 
nité  qui  a  peuplé  l'ancien  continent  en  est  sortie 
en  domestiquant  le  bétail.  Par  là  a  cessé  l'égalité 
des  deux  sexes.  Grûce  à  la  constitution  d'une  pro- 
priété héréditairement  transmissible,  les  enfants 
et  les  femmes  deviennent  les  biens  des  propriétaires 
du  bétail,  c'est-à-dire  des  hommes.  Le  sexe  fémi- 
nin subit  alors  <-  la  grande  défaite  historique  », 
doni  il  ne  s'est  jamais  relevé  (2).  L'état  barbare  suc- 
cède ainsi  à  l'état  sauvage.  L'invention  de  la  métal- 
lurgie, en  rendant  possible  l'agriculture  et  l'ap- 
propriation du  sol ,  détennine  l'inégalité  des  classes, 
qu'aggravent  l'invention  de  la  monnaie  cl  l'appa- 
rition du  commerce.  Alors  on  «  invente  »  l'Etat, 
gardien  des  privilèges  de  la  classe  possédante  (3). 
De  la  lutte  entre  les  états  résulte  l'esclavage  trans- 
formé peu  à  peu  en  servage  et  en  salariat  à  me- 
sure que  l'intérêt  des  classes  possédantes  en  ré- 
clame la  modification  (4). 

Rien  de  plus  simple  qu'une  telle  interprétation  ; 
mais  la  simplicité  n'est  pas  toujours  le  signe  de 

(i)  Voira  ce  sujet  noire  critique  du  livre  d'Engels  dans 
la  Revue  philosophique  d'aoùl  iSg^- 

(2)  Engels,  Ori(jine,  ch.  11. 

(3)  Engels,  ibid,  pp.  1^7  et  suivantes. 

(4)  Idem,  /bid.,  passtm. 
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Iav('ril(''.  Ccinal{'M'i;ilism(«('C()nomi(|iic  de  l'hisloiro 
osl  dénué  de  valeur  sci(>iilili(|ue.  car  il  exclu!  jus- 
(ju'à  la  pos'^ihililé  du  fail  à  e\j)li(iuei-,  c'esl-à-dire 
rai^réyalion  des  sociétés  simples  en  sociétés  com- 
posées. 

Le  nialérialisme  est  une  expression  béotienne, 
anticrilique,  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  la 
plume  dhommes  qui  aspirent  à  la  réputation  de 
savants  sérieux.  Passons  cependant  et  accordons 
que  ce  terme  soit  synonyme  de  positivisme  et  dé- 
signe une  méthode  scientifique  interprétant  les 
données  de  l'histoire  à  la  lumière  des  faits  géné- 
raux et  constants,  c'est-à-dire  des  propriétés  de 
l'organisme  humain. 

Tout  d'abord,  la  sociologie  d'Engels,  calquée 
sur  celle  de  Lewis  IL  Morgan,  se  trouve  en  défaut 
si  l'on  soumet  à  une  comparaison  plus  exacte  le 
développement  social  des  races  américaines  et 
celui  des  races  asiatiques  et  européennes.  Les  pre- 
mières s'étaient  développées  dans  le  sens  du  com- 
munisme. L'empire  des  Incasau  Pérou  n'était  pas 
moins  communiste  que  la  confédération  iroquoisc 
observée  par  Lewis  IL  l\Iorgan  (i).  Le  commu- 
nisme s'y  exerçait  sur  une  agrégation  plus  éten- 
due et  avec  des  rouages  plus  compliqués.  Or  les 
Péruviens  possédaient  des  animaux  domestiques, 
cultivaient  le  sol,  préparaient  les  métaux.  Ces 
transformations  économiques  n'avaient  pas  mo- 
difié chez  eux  la  constitution  fondamentale  de  la 
tribu  sauvage.  Par  là  nous  avons  la  preuve  que 
«   lindividualisme   »    des    races  européennes,    la 

(i)  Letourneau,  VÉvolulion  de  la propriélé,  cli.  vni,  Paris. 
Lccrosnier  et  Babé,  1889.  —  (Notons  que  l'auteur  est  en 
matière  économique  un  disciple  de  Marx.) 
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structure  sociale  fondée  sur  la  lainille  paternelle, 
la  propriété  du  sol,  la  libre  division  du  travail  et 
le  commerce,  ne  résulte  pas  des  modifications  im- 
posées à  des  tribus  antérieurement  communistes 
par  la  domestication  du  bétail,  la  culture  du  sol, 
la  préparation  des  métaux  et  linvention  de  la 
monnaie.  La  république  communiste  des  Peaux- 
Rouges  contenait  en  germe  le  despotisme  des 
Incas.  Mais  révolution  sociale  ayant  été  tout 
autre  dans  l'ancien  continent  (où,  môme  dans  les 
empires  de  lOrienl,  on  nobserve  rien  d'équiva- 
lent au  communisme  péruvien),  il  faut  admettre 
que  le  i)oint  de  départ  avait  été  différent.  Le  type 
communiste  a  donc  eu  une  évolution  propre,  non 
entravée  par  le  «  matérialisme  économique  >>,  jus- 
qu'au moment  où  la  chute  des  empires  américains 
au  xvi-^  siècle  vint  montrer  qu'il  ne  pouvait  soute- 
nir la  lutte  contre  le  type  opposé. 

Toutefois,  laissons  de  côté  les  données  ethno- 
graphiques et  considérons  le  système  en  lui-même, 
îs'cst-ce  pas  à  la  physiologie,  notamment  à  la 
phvsiologie  cérébrale,  qu'il  faudra  surtout  faire 
appel  pour  constituer  une  théorie  positive  de  l'his- 
toire ? 

La  physiologie  a  rapproché  la  génération  de  la 
nutrition  et  nous  a  disposés  à  accepter  l'idée  que 
la  parenté,  la  consanguinité  est  en  date  le  pre- 
mier et  le  plus  simple  des  faits  sociaux.  Il  n'en  ré- 
sulte nullement  que  la  promiscuité  puisse  être 
considérée  comme  la  condition  originelle  de  la  gé- 
nération chez  les  espèces  supérieures  ;  beaucoup 
d'animaux  y  sont  étrangers.  Les  savants  qui  l'ont 
placée  à  l'origine  de  l'espèce  ont,  comme  le  faisait 
remarquer   récemment  M.   Durkheim,  confondu 
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aver  rllo  un  (Mal  de  choses  oii  les  liens  conju-aux 
ne  sont  encore  prol%és  par  aucune  sanction  et 
peuvent  se  dissoudre  sans  que  la  communauté  s'y 
oppose.  Il  nest  guère  douteux  que  la  famille  dite 
malernelle   n'ait    précédé  la    famille    patriarcale. 
Hérodote  la  constatait  encore  chez  les  Lyciens  (i), 
peui)lc  très  voisin  des  Grecs  par  la  race.  Selon 
Arislote,   le  mariage  commença  chez  les  anciens 
Grecs  par  l'achat  de  la  femme,  stade  domestique 
auquel  beaucoup  de  sociétés  se  sont  arrêtées.  Mais 
la  famille  maternelle  et  l'achat  de  la  femme  nont 
rien  de  commun  avec  la  promiscuité,  c'est-à-dire 
avec  la  liberté  de  l'inceste  et  du  viol.  D'ailleurs  on 
est   aujourd'hui   porté   à   admettre    que   dans   la 
famille  malernelle  ou  pour  mieux  dire  avunculaire, 
la  femme  n'a  ni  pouvoir  ni  indépendance,  mais  est 
placée  ainsi  que  ses  enfants  sous  l'autorité  de  ses 
frères  (2).  La  «  grande  défaite  historique  du  sexe 
témmm  »  n'a  donc  existé  que  dans  l'imagination 
d'Engels. 

La  physiologie  nous  apprend  en  outre  que  les 
fonctions  de  nutrition  et  de  génération  dépendent 
chez  les  animaux  supérieurs  des  fonctions  de 
relation.  L'animal  et  l'homme  ne  peuvent  se 
nourrir  et  se  reproduire  qu'en  réagissant  sur  le 
monde  extérieur.  C'est  l'énergie  de  cette  réaction 
qui  mesure  leur  développement.  Une  conception 
positive  de  l'histoire  doit  donc  rejeter  au  second 
plan  la  nutrition  et  la  génération  pour  ne  consi- 
dérer que  la  vie  de  relation.  Laissant  de  côté  la 
vague  distinction   de   l'état  sauvage  et  de  l'état 

(1)  Hérodote,  A.,  178. 
1  ^38c^^'°"'"^^""  ^'^yo/"//on  du  mariaije  el   de  la  /amille, 
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barbare,  elle  dislingue  les  stades  de  cullure  d'après 
la  nature  des  instruments  à  l'aide  desquels  riiomme 
agit  sur  le  monde  extérieur,  slade  de  la  pierre 
taillée,  slade  de  la  pierre  polie,  slade  des  mélaux  (  i). 
Ce  dernier  se  subdivise  à  son  tour  en  stade  de 
l'atelier  domestique,  slade  du  régime  corporatif  et 
stade  du  régime  de  l'enlreprise,  selon  la  com- 
plexité plus  ou  moins  grande  des  combinaisons 
économiques. 

Le  développement  social  est  donc  mesuré  par  la 
combinaison  des  activités  nerveuses  et  muscu- 
laires et  non  i)ar  la  communauté  des  jouissances. 
L'histoire,  si  on  la  subordonne  ù  la  physiologie, 
est  le  tableau  du  développement  de  la  coopération 
ou  elle  n'est  rien(2j.  Par  là  on  est  conduit  à  inter- 
préter la  succession  des  événements  d'une  façon 
opposée  à  celle  des  marxistes. 

La  société  est  dautanl  plus  réelle  que  la  co- 
opération y  joue  un  rôle  plus  grand  et  la  parenté 
un  rôle  moindre,  telle  est  la  conclusion  qui  se  dé- 
gage, de  la  comparaison  des  sociétés  animales  aux 
sociétés  humaines  et  des  sociétés  humaines  les 
plus  anciennes  et  les  plus  simples  aux  sociétés 
contemporaines.  La  société  est  d'autant  plus 
tlexible,  extensible  et  progressive  que  la  vie  de 
relation  de  ses  membres  est  plus  développée. 

Ceci  est  implicitement  accordé  par  Engels  lui- 
même.  Nonobstant  ce  tableau  enthousiaste  (ju'il 

(i)  Voir  Litlré,  la  Science  au  point  de  vue  pliHosoplii<jue, 
pp.  177  et  sq. 

(2)  Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  que  nous  rai- 
sonnons ici  dans  Ihypothèse  des  adversaires.  Selon  nous, 
l'hisloirc  doit  être  subordonnée  à  la  psychologie  sociale, 
science  ébauchée  en  Allemagne  par  Lazarus,  mais  dont 
le  vrai  représentant  est  M.  G.  Tarde. 
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nous  lait  clos  Irtxiuois,  il  rcconuaîL  i[iw  leur  ori^a- 
iiisnio  social,  ronde  exclusivcinenl  sur  la  consan- 
i;uiiiilô  el  liiulivision,  eslenlièremcnt  assujetti  au 
njoiule  extérieur  et  que  par  là  même  il  est  con- 
damné à  disparaître  pour  taire  place  à  des  sociétés 
autrement  constituées  (i). 

De  là  résultent  deux  conséquences.  La  première 
est  que  la  coopération  est  d'autant  plus  sociale 
qu'elle  est  moins  imposée  et  que  la  volonté  des 
ai;ents  y  a  plus  de  part.  Plus  les  inventions  et 
l'initiative  des  personnes  concourent  à  l'organisa- 
tion du  travail,  plus  l'action  exercée  sur  le  monde 
physique  est  intense,  plus  cette  action  est  réelle- 
ment collective  et  profite,  en  droit  et  en  fait,  à 
tous  les  membres  de  la  société. 

La  seconde  conséquence  est  que  le  développe- 
ment social  correspond  chez  les  individus  au  dé- 
veloppement cérébral,  par  suite  au  Moi,  à  la  cons- 
cience, à  la  personnalité.  Plus  croît  par  la  coopé- 
ration l'action  humaine  sur  les  choses,  moins  la 
personnalité  est  passive  à  l'égard  de  la  collectivité. 
L'homme  moderne  l'est  moins  que  l'homme  du 
moyen  âge,  celui-ci  l'était  moins  que  l'homme  des 
cités  anticjues,  moins  surtout  que  le  sujet  des 
empires  de  l'Orient,  ancien  ou  moderne. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  conduits  par  là  à  des 
prévisions  sociologiques  précisément  opposées  à 
celles  des  écoles  socialistes? 

(i)  Engels,  Origine  de  la  famille,  etc.,  pp.  i38  et  suivantes. 


CHAPITRE  II 


LA    LOI    D  ACCUMULATION 


Le  malérialismo  rconomique  de  l'histoire  n'est 
que  riniroduclion  à  une  loi  des  Iransformalions 
sociales,  loi  qui  domine  toute  la  théorie  socialiste 
et  qui,  selon  ses  auteurs,  ("onde  une  prévision  aussi 
certaine  que  celle  <le  l'astronome,  la  loi  d'accu- 
mulation. 

Selon  1  école  de  Marx,  suivie  en  cela  passive- 
ment par  les  disciples  de  Benoît  Malon,  les  capi- 
taux s'accumulent  toujours  dans  les  mêmes  mains  ; 
donc  ils  reviendront  aux  mains  de  la  collectivité 
comme  dans  les  sociétés  primitives.  En  eflet,  la 
puissance  politique  de  la  classe  capitaliste  dimi- 
nuera à  mesure  que  les  capitaux  se  concentreront 
entre  ses  mains.  Les  petits  capitalistes  seront  reje- 
tés dans  le  prolétariat  en  nombre  toujours  plus 
grand,  ajoutant  ainsi  leur  mécontentement  à  celui 
des  exploités  d'ancienne  date.  Bientôt  une  ma- 
jorité irrésistible  donnera  le  coup  de  grâce  à  la 
production  qui  laisse  à  la  propriété  privée  les 
instruments  de  travail  (i). 

Cette  loi  se  déduit  chez  Marx  de  la  loi  de  forma- 


(i)  Karl  Marx  et  Engels,  Mani/esle  du  parti  communisle, 
Irad.  fr.,  pp.  lo  et  suivatiles. 
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lion  (lu  capital,  cl  l'cxpcriciicc^  osl  ensuite  appelée 
à  ItMUoii^ner  en  sa  faveur. 

Rappelons  que  le  capital  serait  de  l'argent.  A 
Iransloimé  en  marchandise  M,  laquelle  esta  son 
tour  Iransl'ormée  en  argent  avec  plus-value  A'.  Une 
seule  marchandise  se  pnMe  à  celte  opération,  c'est 
la  force  de  travail,  à  cause  du  surtravail  qui  peut 
être  extorqué.  Il  en  résulte  que  capitaliser,  c'est 
acheter  du  surtravail  et  transformer  le  bénéfice 
réalisé  sur  la  vente  des  produits  en  une  somme 
destinée  à  acheter  une  quantité  nouvelle  de  force 
de  travail. 

Nous  savons  quelle  critique  appelle  cette  expli- 
cation des  origines  du  capital,  mais  serait-elle 
vraie  que  la  loi  d'accumulation  ne  pourrait  s'en 
déduire.  L'intelligence  d'un  enfant  découvrirait 
bientôt  pourquoi. 

Selon  Marx,  le  capital  est  du  surtravail  accumulé 
c'est-à-dire  du  travail  non  payé.  Dans  une  journée 
de  douze  heures  de  travail,  deux  parts  doivent 
être  faites.  En  six  heures  l'ouvrier  crée  la  valeur 
qui  suffit  à  l'entretien  de  sa  force  de  travail  ;  six 
autres  heures  constitue  une  corvée  supplémen- 
taire, dont  l'entrepreneur  profite.  Acceptons  pro- 
visoirement cette  assertion,  qu'en  résultera-t-il  ? 

Si  la  moitié  seulement  du  travail  de  l'ouvrier  lui 
ost  payé,  s'il  ne  reçoit  que  la  valeur  de  la  moitié 
de  son  produit,  la  totalité  des  salaires  versés  aux 
travailleurs  n'équivaudra  qu'à  la  moitié  des  va- 
leurs produites  ;  bref,  ils  ne  pourront  racheter  sur 
le  marché  que  la  moitié  de  la  production.  Les 
capitalistes  devront  donc  trouver  des  débouchés 
pour  l'autre  moitié,  sinon  ils  auront  produit  en  pure 
perte.  Ce  débouché  ne  pourra  leur  être  ouvert  que 
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par  leur  classe.  Il  en  résulte  qu'avec  la  diminulion 
(lu  nombre  des  ca[)ilalisles  la  plus-value  du  capi- 
tal diminuerait  nécessairement.  Le  raisonnement 
sur  lequel  Marx  échafaude  la  loi  d'accumulation 
renlerme  une  première  contradiction. 

En  voici  une  seconde.  Pour  qu'il  y  ait  accumu- 
lation, il  faut  que  la  plus-value  réalisée  soit  capi- 
talisée ou  consacrée  à  acheter  de  la  force  de  tra- 
vail ;  il  faut  que  le  prix  de  celle-ci  ne  s'élève  pas, 
sinon  il  n'y  aura  plus  de  surtravail,  mais  seule- 
ment du  travail  payé  et  la  condition  de  la  plus- 
value  dispaïaîlra.  Mais  qui  donc  va  offrir  ce  sur- 
croît de  force  de  travail?  Les  petits  entrepreneurs 
évincés  ?  Mais  qu'ajoutent-ils  au  champ  d'exploi- 
tation dont  le  cajlital  était  censé  disposer  déjà? 
Partant,  arrivée  à  un  certain  point,  l'accumula- 
tion doit  s'arrêter. 

J'accorde  qu'un  raisonnement  ne  prouve  rien  et 
j'accepte  l'appel  à  l'expérience.  L'histoire  t<énérale 
de  la  propriété  peut-elle  confirmer  le  raisonne- 
ment de  Marx  ?  Ni  lui  ni  ses  disciples  n'en  doutent, 
et  Marx  a  trouvé  des  partisans  zélés  chez  les  socio- 
logues ethnographes  tels  que  le  D*"  Letourneau. 
Toutefois,  une  critique  exacte  voit  l'histoire  de  la 
propriété  et  l'accumulation  des  capitaux  en  con- 
tradiction manifeste. 

Cette  accumulation  suppose  en  effet,  de  l'aveu 
de  Marx,  que  la  classe  des  propriétaires  et  des 
capitalistes  a  en  mains  un  pouvoir  de  coercition  sur 
les  travailleurs  et  en  fait  usage.  Sans  la  contrainte 
et  la  force,  le  simple  jeu  des  causes  économiques 
ne  suffirait  pas  à  concentrer  les  capitaux  dans  un 
petit  nombre  de  mains. 

Tout  d'abord,  les  yeux  fixés  exclusivement  sur 
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rAiit;l('t('rr(\  Mar\  conslalr  (juc  sans  une  <•  l(''^is- 
lalion  sanmiinaire  "Je  piolélarial  sans  l'eu  ni  lieu 
(lonl  les  capitalislos  oui  besoin  pour  leurs  opéra- 
lion  n'aurait  pas  apparu. 

«  Les  (lilTérenlos  méthodes  d'accumulation  pri- 
mitive i|ue  l'ère  capitaliste  fait  éclore  se  partaii'ent 
daltoril,  par  ordre  plus  ou  moins  chronologique, 
le  l*orlugal,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  France  et 
lAngleterre,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  les  combine 
toutes,  au  dernier  tiers  du  xvii*  siècle,  dans 
un  ensemble  systématique  embrassant  à  la  fois 
le  régime  colonial,  le  crédit  public,  la  finance 
motlerne  et  le  système  protectionniste.  Quelques- 
unes  de  ces  méthodes  reposent  sur  l'emploi  de  la 
force  brutale,  mais  toutes,  sans  exception,  exploi- 
tent le  pouvoir  de  l'État,  la  force  concentrée  et 
organisée  de  la  société,  afin  de  précipiter  violem- 
ment le  passage  de  l'ordre  économique  féodal  à 
rt)rdre  économique  capitaliste  et  d'abréger  les 
phases  de  transition.  Et  en  effet  la  force  est  l'ac- 
coucheuse de  toute  vieille  société  en  travail,  la 
Force  est  un  agent  économique  (i).  » 

Voici  le  prolétariat  créé.  L'opération  d'où  résul- 
tent la  formation  et  l'accroissement  du  capital 
consistent,  selon  la  doctrine,  à  imposer  journelle- 
ment à  chacun  des  membres  un  surtravail,  une 
corvée  supplémentaire.  Le  pouvoir  d'imposer  la 
corvée  suppose  qu'une  force  coercitive  est  entre 
les  mains  des  capitalistes,  bref  qu'ils  détiennent 
exclusivement  l'autorité  politique,  en  d'autres 
termes  que  le  contrat  de  louage  est  une  illusion 
et   que   l'ouvrier   est   contraint    de    donner   sans 

(i)  Le  Capital,  ch.  xxxi,  \>.  33G. 
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conditions    la    moitié    ou    plus   de    son   travail. 

Or  ici  Marx  est  en  contradiction  formelle  avec 
liii-môrac.  Serait-ce  donc  ironi(|iiement  (ju'il  écri- 
vait :  «  La  sphère  de  la  circulalion  des  marchan- 
dises, où  s'accomplissent  la  vente  et  l'achat  de  la 
force  de  travail,  est  en  l'éalilé  un  Eden  des  droits 
naturels  de  l'homme  et  du  citoyen.  Ce  qui  y  règne 
seul,  c'est  Liberté,  Égalité,  Propriété  et  Bentham. 
Liberté  !  car  ni  l'acheteur  ni  le  vendeur  d'une 
marchandise  n'agissent  par  contrainte  ;  au  con- 
traire, ils  ne  sont  déterminés  que  par  leur  libre 
arbitre.  Ils  passent  contrat  ensemble  en  qualité  de 
personnes  libres  et  possédant  les  mêmes  droits. 
Le  contrat  est  le  libre  produit  dans  lequel  leurs 
volontés  se  donnent  une  expression  juridique  com- 
mune. Égalité  f  car  ils  n'entrent  en  rapport  l'un 
avec  l'autre  qu'à  titre  de  possesseur  de  marchan- 
dise, et  ils  échangent  équivalent  contre  équivalent. 
Propriété/  car  chacun  ne  dispose  que  de  ce  qui  lui 
appartient.  Benlhnm  !  car  pour  chacun  deux  il  ue 
s'agit  que  de  lui-même  (i).  » 

L'intention  ironique  est  visible  et  cependant 
le  sens  de  la  théorie  de  la  valeur  nous  oblige  à 
penser  que  Marx  parle  en  partie  sérieusement. 
Le  contrat  de  travail  fait  disparaître  la  liberté  de 
l'ouvrier,  mais  il  la  suppose  au  moment  où  il  se 
forme. 

La  capitalisation,  Marx  nous  l'apprend,  suppose 
le  libre  échange  ;  elle  est  limitée,  entravée,  par  l'or- 
ganisation féodale  et  le  régime  corporatif  (2). 

(1)  Le  Capital,  ch.  vi.  p.  7G.  —  Notons  en  passant  que 
Bentham  ne  mérite  nullement  dètre  pris  comme  le  sym- 
bole de  légoïsme. 

(2)  Ibid.,  pp.  72  et  3i5,  33.^. 
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Nous  voici  ;m  rouol.  Poinl  ^racciumilalion  de 
capilaux  si  la  force  de  Iravail  n'esl  pas  l'objcl  d'un 
couuuerce  libiv  ;  point  d'accumulalion  non  j)lus 
si  l'ouvrier  qui  la  vend  n'est  pas  tenu  de  la  céder 
au  plus  bas  prix. 

Le  pénétrant  Loria  a  bien  aperçu  cette  contra- 
diction entre  la  théorie  et  les  faits.  Pour  sauver 
quelipae  chose  des  prévisions  du  socialisme,  il  a 
sacrifié  la  loi  d'accumulation  et  lui  a  substitué  une 
loi  de  disparition  du  revenu.  Pour  conserver  un 
revenu  illéyitinie  le  capital,  renonçant  à  l'appui 
insuffisant  de  la  religion,  delà  morale  et  du  droit, 
se  décide  selon  lui  à  créer  et  à  développer  le  pou- 
voir politique.  Procédé  coûteux!  car  il  faut  multi- 
plier les  travailleurs  improductifs  et  leur  abandon- 
ner une  partie  du  revenu  extorqué  grâce  à  eux  aux 
prolétaires,  mais  procédé  sûr  !  Le  pouvoir  assure 
infailliblement  au  capital  la  part  du  revenu  qu'il 
ne  lui  arrache  pas.  En  vain  les  prolétaires  s'ima- 
ginent-ils par  des  réformes  constitutionnelles  s'as- 
surer la  protection  ou  même  l'impartialité  de  l'au- 
torité. Grâce  au  crédit  public,  le  capital  a  un  gage 
sûr  de  la  docilité  du  pouvoir  ;  la  corruption  fait  le 
reste  (i). 

Laissons  à  .AL  Loria  son  étrange  explication  de  la 
religion  et  du  droit  (2).  La  conception  des  rapports 
de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  mérite  plus 
d'attention,  car  elle  est  le  soutien  indispensable 
d'une   théorie   socialiste    et   l'étai  nécessaire   du 


(i)  Achille  Lovia,  les  Bases  économiques  de  la  constilution 
sociale,  passim. 

(2)  Nous  prenons  la  liberté  de  renvoyer  sur  ce  double 
point  à  noire  Oriyine  de  ridée  de  droit,  Paris,  Thorin  et 
lils,  1892. 

Richard  —  Socialisme  9 
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marxisme  ébranlé  par  la  critique.  Marx  et  Loria 
ont  en  commun  une  idée  fondamentale,  c'est  que 
la  souveraineté  politique  est  un  suppôt  du  capital 
et  de  la  propriété.  Si  l'on  pouvait  concevoir  une 
souveraineté  impartiale  entre  le  capital  et  le  tra- 
vail et  assurant  la  libre  discussion  du  conlrat  de 
louage,  le  surtravail  s'évanouirait  de  lui-même  et 
le  socialisme  serait  inutile. 

Or  l'histoire  de  la  propriété  nous  présente  deux 
séries  de  faits  que  le  prestidigitateur  socialiste  ne 
peut  faire  disparaître  à  son  gré.  D'un  côté  le  droit 
de  propriété  de  l'homme  sur  la  personne  humaine 
est  de  plus  en  plus  nié  et  aboli,  de  l'autre  la  pro- 
priété de  Ihommc  sur  les  choses  est  de  plus  en 
plus  confirmée.  La  société  reconnaît  d'abord  à 
rhoiuuie  un  «h-oil  de  ju'opiiété  direct  sur  l'homme, 
atténuation  vraisemblable  d'un  cannibalisme  pri- 
mitif. La  substitution  du  servage  à  l'esclavage 
l'alVaiblil,  l'abidilion  du  servage  y  met  fin.  Le  droit 
de  [uupriété  sur  la  personne  n'est  plus  dès  lors 
qu'indirect  ;  il  repose  sur  l'organisation  féodale  ; 
d'un  côté  la  juridiction  est  liée  à  la  grande  pro- 
priété foncière,  de  l'autre  l'autorité  militaire,  judi- 
ciaire, executive  est  une  propriété  héréditairement 
transmissible.  La  disparition  de  la  féodalité  laisse 
un  vestige,  le  cens  électoral  ;  la  démocratie  répu- 
blicaine le  fait  disparaître. 

Si  la  propriété  et  l'autorité  étaient  corrélatives, 
si  la  propriété  était  nécessairement  le  droit  de 
l'homme  sur  le  travail  de  son  semblable,  elle  de- 
vrait toujours  décliner.  Or  le  pouvoir  sur  les  cho- 
ses est  renforcé  à  mesure  que  décline  le  pouvoir 
sur  l'homme.  C'est  d'abord  la  propriété  foncière 
qui  s'affermit.   Marx  a  fort  bien  dit  que  l'histoire 
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i-oniaino  est  Ir  récit  ilc  sa  coiistilulion.  La  socirlé 
•  lu  inoycii  Aij,v,  (juo  la  proprirlr  fonriôro  domino 
loiit  onlièi'o,  conflainno  la  propriété  mobilière,  le 
|Hvl  àinlénM.  iMi  inéiiie  temps  (jirolle  léj^ilinio  le 
servage  el  le  monopole  corporatif;  mais  dès  la  fin 
du  xv"  siècle  le  jirét  à  inlérét  devient  nécessaire  et 
Idn  tourne  les  prescriptions  canoniques.  Enfin 
une  dernière  forme  de  la  propriété  réclamait 
ses  garanties,  la  propriété  littéraire  ou  intellec- 
tuelle :  Tannée  1798  les  lui  apporte. 

Ouel  est  le  sens  des  révolutions  sociales  et 
politiques,  de  ces  luttes  de  classes  où  le  socia- 
lisme croit  lire  une  prophétie  favorable  à  ses  espé- 
rances? La  Politique  d'Aristote  le  dit  déjà,  c'est 
red'ort  des  pauvres  pour  partager  le  pouvoir 
politique  avec  les  riches.  Suivons-les  d'âge  en 
âge,  nous  n'en  trouvons  pas  qui,  tout  en  mettant 
tin  au  droit  de  propriété  sur  les  personnes,  n'ait 
finalement  confirmé  le  droit  de  propriété  sur  les 
choses. 

Le  philosophie  de  l'histoire,  dira-t-on,  est  un 
oracle  complaisant,  mais  la  statistique  tient  un 
autre  langage  ;  elle  nous  montre  les  forts  mangeant 
les  faibles,  les  gros  capitalistes  dévorant  les  petits. 
Soit,  négligeons  le  passé  et  consultons  les  faits 
actuels. 

L'expérience  nous  présente  un  fait  bien  établi  : 
la  formation  et  le  succès  des  grandes  entreprises, 
notamment  des  sociétés  anonymes  ;  elles  régnent 
sans  conteste  dans  l'industrie  des  transports,  dans 
lindustrie  minière,  dans  la  raffinerie  et  la  métal- 
lurgie ;  elles  s'emparent  peu  à  peu  de  l'industrie 
des  tissus  et  notamment  de  la  filature  ;  le  commerce 
de  détail  leur  appartient  en  partie^   C'est  là   un 
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cas  particulier,  un  aspect  de  la  division  du  travail 
social. 

Le  socialisme  en  induit  la  disparition  des  petites 
entreprises,  puis  celle  des  petits  cai)italistes,  enfin 
laccroissement  du  prélèvement  opéré  par  le  capi- 
tal sur  le  travail.  Cette  induction,  dont  la  fausseté 
entraînerait  la  chute  de  l'édifice  socialiste,  est-elle 
vérifiée  ?  Pour  répondre,  nous  nous  appuierons  soit 
sur  des  documents  officiels  incontestés ,  soit 
sur  le  témoignage  des  écrivains  socialistes  eux- 
mêmes. 

Dans  une  œuvre  imprimée  en  l'an  IV,  Lavoisier 
classait  ainsi  la  population  française,  qui  comptait 
alors  vingt-cin([  millions  de  sujets  (i)  : 

Population  des  villes  et  gros  bourgs,  non  com- 
pris les  agents  de  l'agricullure 8.000.000 

Laboureurs,  fermiers,  valets,  filles  de  basse- 
cour,  bergers,  hommes,  femmes,  enfants 
compris 6.000.000 

.Journaliers  des  cliamps,  terrassiers,  maçons 
et  autres,  vivant  aux  dépens  de  l'agriculture 
eux  et  leurs  familles 4ooo.o(kj 

Vignerons  et  leurs  familles i.7.">o.a)0 

Salariés  par  les  vignerons  et  propriétaires  de 
vignes 800.000 

Marchands  ,  cabaretiers  ,  fournisseurs  des 
ijourgs  et  villages,  maréchaux,  bourreliers, 
charrons,  vivant  aux  dépens  de  lagriculture     1.800.000 

Petits  propriétaires  vivant  ])Our  la  plus  grande 
partie  du  produit  de  leurs  fonds 4ï>o.ooo 

Matelots,  journaliers  attachés  aux  manufac- 
tures hors  des  villes,  carriers,  mineurs.   .   .     i.gfw.ooo 

Armée  française aro.oixj 


(1)    Lavoisier    cl  Delagrange,    Arilhinéliquc  poliliijue, 
Paris,  an  IV. 
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.     En    iSij'i,    l'Ollicc    (lu    Iravail  clMssnil   ainsi   les 
professions  (i)  : 


(.Kori'i.s  i>itoKi:ssio.NM:i.s 

PATItONS 

KMI'I.(>Yl'> 

oi:viui;us 

.Vgnculluro 

liuliislrie 

1  r;viis|)orls 

('.oiniiicrco 

Totaux 

3.57O.O1G 

1 .  o-.>  1 . 6.59 

()2.5oi 

870  •^''•o 

75 . 400 
207 . 222 

1 38. 707 
378.318 

2.Sgo.i23 

3.319.207 

245.979 

480.344 

5.534.145 

799  047 

6.935.723 

Sans  doute  ces  deux  tableaux  ne  sont  pas  exac- 
tement comparables.  On  voit  toutefois  qu'un  siècle 
de  capitalisme  a  plutôt  diminué  qu'accru  le  nombre 
des  prolétaires.  La  petite  entreprise  l'emporte  en- 
core de  beaucoup  dans  l'agriculture  et  le  com- 
merce ;  le  nombre  des  petits  patrons  de  l'industrie 
reste  très  considérable. 

Un  écrivain  socialiste  belge  d'une  grande  auto- 
rité, M.  Guillaume  de  Greef,  reconnaît  que  chez 
nous  la  petite  entreprise  agricole  soutient  sans 
faiblir  la  lutte  contre  le  gros  capital.  Comparant 
la  F'rance  à  la  Belgique,  il  constate  que  «  le  ré- 
gime propriétaire  se  maintient  mieux  »  et  que  les 
exploitants  de  notre  territoire  agricole  se  réparlis- 
saient  encore  récemment  comme  il  suit  : 

Propriétaires  cultivant  par  eux-mêmes.    50  p.  100 

Fermiers,  colons,  métayers 3o,o9 

Vignerons,  bûcherons,  jardiniers.   .   .   .     13,91(2). 

La  formation  d'un  prolétariat  sans  feu  ni  lieu, 
cette  condition  préalable  de  l'accumulation  capi- 

(1)  Bulletin  de  l'Office  du  Travail,  1894,  p.  108. 

(21  Le  Transformisme  social,  p.  482,  Paris,  F.  Alcan. 
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taliste,  persiste  donc  à  faire  défaut  chez    nous. 

Les  enquêtes  fiscales  ont  conduit  à  constater 
que  les  Français  sont  en  i-^rnnde  inajoril:''  proprié- 
taires de  leurs  habitations.  M.  de  Foville  présen- 
tait récemment  au  comité  des  travaux  historiques 
du  ministère  de  linstruction  publique  un  rapport 
aux  termes  duquel  il  résulte  que  dans  les  com- 
munes de  2,000  Ames  et  au-dessous  qui  sont,  à 
proprement  parler,  les  communes  rurales,  il  y  a 
64  maisons  sur  100  occupées  par  leur  prc)i)riélaire 
seul.  Pour  toute  la  France,  Paris  et  les  autres 
grandes  villes  comprises,  cette  proportion  n'est 
pas  inférieure  à  56©  o.  «  Croirait-on,  ajoute  M.  de 
Foville,  que  lors  de  la  nouvelle  évaluation  de  la 
propriété  l)Atie,  il  ne  s'est  pas  rencontré  moins  de 
2,;?7o  communes  où  la  pratitpie  <lu  chacun  chez 
soi  est  poussée  si  loin  qu'on  n'a  pu  y  découviir  une 
seule  maison  imposable  qui  ffit  louée!  » 

Croirons-nous  que  tout  au  moins  en  Angleterre, 
dans  le  pays  du  grand  capital,  des  sociétés  ano- 
nymes et  des  sociétés  coopératives  de  toute  espèce, 
le  petit  commerce  disparaisse  et  le  nombre  des 
petits  capitalistes  décroisse  ?  Deux  statisticiens  au- 
teurs, l'un  d'un  dictionnaire  de  statistique,  l'autre 
d'nn  essai  sur  la  finance,  qui  font  autorité  aux 
yeux  des  communistes  eux-mêmes,  vont  nous 
fournir  la  réponse. 

Le  dictionnaire  de  Mulliail  ronslalc  (pic  le 
nombre  des  magasins  et  ])()iili(pies  s'est  élevé 
comme  il  suit  : 

A>'NÉES  NOMBUE   DE   BOUTIQUES  RENTES  EN   FHANCS 

1875  295.000  3.")7..5(Jf>.000 

1886  3G6.000  472.000.000 


IccroiutaeDt  eo  14  im.  71  .OUO  ll5.O0O.0O0 
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D'jipivs  l'Essai  tlo  GilVon  sur  la  finiuico,  il  y  a 
(Ml,  (lo  iS.'î.)  ;'i  iS8:^  un  accroissonionl  du  nombre 
dos  |»r(>|ii'iôlaiivs  oxpriiiu'"  par  lo  lahioaii  siiivanl  : 


NOMUIIK 

l'Ali    ClIAOUE 

EN 

DlIÉUITAfiES 

VAi.EiMi  gi':m':i(.\i.i; 

PIÎOPniÉTK 

i833 

25.3G8 

1.372.175.000 

54.000 

1882 

55.350 

3.5c)8.ooo.ooo 

62.000 

Iccroissement. 

29-'J9i 

1 . 1 35 . 825 . 000 

8.o(X) 

Nous  n'apercevons  donc  pas  la  moindre  Irace 
d'une  loi  générale  d'accumulation.  Au  contraire, 
pour  l'observateur,  deux  grands  faits  correspon- 
dent au  développement  de  la  grande  entreprise  : 
le  premier  est  la  constitution  de  l'épargne  popu- 
laire, le  second  est  la  subordination  de  l'entre- 
prise à  une  forme  de  consommation  (jui  résulte» 
des  exigences  de  la  société  démocratique. 

Le  socialisme  flétrit  et  condamne  l'épargne  po- 
pulaire ;  l'ayant  condamnée,  il  ne  s'en  inquiète 
plus.  L'épargne  n'en  poursuit  pas  moins  son 
œuvre,  renversant  plus  sûrement  que  les  révolu- 
tions les  barrières  des  classes.  Tout  d'abord  l'épar- 
gne populaire  s'empare  des  titres  de  la  dette  pu- 
blique, et  nous  n'avons  pas  en  vue  seulement  les 
milliards  des  caisses  d'épargne,  mais  ces  petites 
coupures  si  multipliées  en  France  et  même  on 
Angleterre.  De  plus  la  création  des  grandes  entre- 
prises a  pour  conséquence  non  de  concentrer  lo 
capital,  mais  de  le  disséminer.  Une  moyenne  ou 
même  une  petite  entreprise  pouvait  faire  la  for- 
tune d'une  seule  famille  :  la  grande  entreprise 
peut  profiter  à  des  centaines  de  petits  capitalistes, 
soit  qu'ils  en  possèdent  directement  les  actions, 
soit  que  celles-ci  soient  acquises  par  des  compa- 
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gnies  d'assurances  sur  la  vio  dont  ils  sont  les 
créanciers. 

Le  capital,  avons-nous  dit,  ne  peut  s'accumuler 
indéfininiment  parce  que  les  débouchés  vien- 
draient à  lui  faire  défaut.  La  grande  entreprise 
suppose  la  consommation  populaire  et  en  est  la 
servante.  La  sociologie  comj)arative  en  donne  une 
explication  lumineuse. 

Le  succès  des  grandes  entreprises  est,  selon 
^L  Tarde,  un  fait  contemporain  de  la  formation 
des  nationalités  démocratiques  et  de  la  multiplica- 
tion des  rapports  internationaux,  parce  que  les 
uns  et  les  autres  dérivent  d'une  même  cause, 
l'atraiblissement  de  la  tradition,  une  moindre  ten- 
dance à  imiter  les  ancêtres.  Lhomme  du  moyen 
Age  ressemblait  à  la  série  de  ses  ancêtres  ;  il 
n'avait  pas  d'autres  goûts,  d'autres  besoins  que  les 
leurs,  mais,  sauf  par  les  croyances  religieuses,  il 
ne  ressendjlait  qu'à  un  petit  nombre  de  ses  contem- 
porains. Cha(|ue  société  locale  avait  sa  vie  propre, 
ses  besoins  propres.  Dès  lors,  à  quoi  eût  répondu 
la  grande  entreprise?  On  construisait  des  routes, 
mais  sauf  les  frères  prêcheurs,  les  pèlerins  et  les 
marchands  de  reliques,  personne  ne  les  lré(iuentait. 
Au  contraire,  la  grande  entreprise  est  devenue  pos- 
sible et  nécessaire  quand  des  millions  d'hommes 
ont  été  assimilés  les  uns  aux  autres,  ont  eu,  sans 
distinction  de  localité  et  de  classe,  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  tendances  (i). 

Mais  ces  besoins  nouveaux  n'ont  pas  entière- 
ment supplanté  les  besoins  anciens  et  par  suite  la 
grande  entreprise  n'a  pas  supplanté  la  petite,  car 

(i;  Gabriel  Tarde,  les  Lo/s  de  iimitation,  p.  354,  Paris 
F.  Alcan. 
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elle  n'a  |)as  v\r  |>ai'l()Ml  v\\  (•oiuuiicncc  a\('c  clic. 
LcxisU'iice  (les  chemins  de  fer  exclut  celle  des 
«liii^ences,  mais  non  celle  des  loueurs  de  voilure  ; 
le  transallanli(iue  nexclul  pas  le  bateau  de  pèche 
coller,  pas  i)lus  (jue  la  grande  filalure  ne  lue  le 
petit  alelierde  coulure.  Les  grands  journaux  des 
capitales  ne  peuvent  supplanter  la  presse  des 
petites  localités  qui  satisfait  d'autres  besoins  et 
d'autres  passions,  pas  plus  que  la  grande  culture 
ne  supplanle  la  petite  cullure  maraîchère. 

C'est  trop  démontrer  l'évidence.  Ces  faits  auto- 
risent une  prévision,  et  elle  est  contraire  au  socia- 
lisme :  c'est  que  l'épargne  et  la  consommation  po- 
pulaires se  rencontreront  sur  un  terrain  commun, 
la  société  coopérative  de  consommation.  Sans  spo- 
liation, sans  «  socialisation  »  arbitraire  des  moyens 
de  production,  la  démocratie  économique  se  cons- 
tituera, et,  si  Marx  avait  su  vraiment  étudier  la 
société  anglaise,  c'est  cet  avenir  qu'il  y  aurait  lu. 


CHAPITRE  III 


L  HISTOIRE  DES  CLASSES  ET  L  AVENIR  DE  LA  DIVISION 
DU    TRAVAIL 


Si  la  loi  (raccumulalion  (Mail  vraie,  on  serait  au 
premier  abord  plutôt  tenté  d'en  induire  le  prog^rès 
normal  de  la  ploutocratie  que  l'avènement  du  col- 
lectivisme. Aussi,  le  socialisme  scientifi([ue  fail-il 
intervenir  à  l'appui  de  sa  prévision  l'histoire  du 
passé  politique  de  l'humanité.  L'état  social  que 
nous  avons  sous  les  yeux  résulte  d'une  scission  de 
la  société  en  classes  hostiles.  L'histoire  n'est  (pie 
le  récit  des  luttes  déclasses  (i),  donc  l'organisation 
du  prolétariat  international  en  parti  de  classe 
créera  la  force  qui  sur  les  ruines  de  l'Etat  et  du 
régime  capitaliste  restaurera  l'ancienne  société 
collectiviste  dont  la  confédération  iroquoise  ofl'rait 
le  modèle. 

«  A  un  certain  degré  du  développement  écono- 
mique qui  était  nécessairement  lié  à  la  scission  de 
la  société  en  classes,  cette  scission  fit  de  l'Etat 
une  nécessité.  Nous  nous  rapprochons  maintenant 
à  grands  pas  d'un  degré  de  développement  de  la 
production  où  non  seulement  l'existence  de  ces 


(i)  Manifeste  du  parti  communialc  :  I.  Bourgeois  eL  pro- 
létaires. 
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classes  a  cessé  d'cMn»  une  nrccssilô,  mais  où  clic 
dcvicnl  un  obstacle  posilil"  à  la  pi'odiiction.  Les 
classes  dispavaitvonl  aussi  falalemenl  qu'elles 
ont  sunji,  et  arec  elles  s'écroulera  inévitablement 
VEtal.  La  sociclc  qui  organisera  de  nouveau  la 
produclion  sur  les  bases  d'une  association  libre  et 
égalilairc  de  producteurs  transportera  toute  la 
machine  de  IKlat  là  où  sera  dès  lors  sa  place: 
dans  le  musée  des  antiquités,  à  côté  du  rouet  et 
de  la  hache  de  bronze  (i).   » 

Engels  s'est  attaché  à  montrer  que  les  classes 
se  sont  développées  avec  la  division  du  travail 
ilont  les  trois  moments  sont,  comme  nous  le 
savons,  la  domestication  du  bétail,  la  préparation 
des  métaux  suivie  de  l'agriculture  et  l'invention  de 
la  monnaie.  Il  en  résulte  que,  si  le  collectivisme  est 
une  théorie  conséquente,  il  ne  se  réalisera  que  le 
jour  où  la  division  du  travail  social  aura  pris  fin. 
L'avenir  de  la  société  ne  serait  ainsi  que  le  retour 
au  passé  le  plus  lointain.  Les  grandes  sociétés 
composées,  les  nations  civilisées,  ou  même  des 
agrégations  plus  grandes  encore  rentreraient  dans 
le  moule  des  petites  sociétés  simples,  des  hordes 
sauvages,  en  admettant  que  celles-ci  aient  possédé 
en  commun  des  moyens  de  production,  point  très 
discutable  (2). 

C'est  ici   surtout  que  le  collectivisme  est  en 

(1)  Engels,  Origine  delà  famille,  de  la  propriété  privée  el 
de  l'Elal,  p.  281. 

(u;  Les  moyens  de  production  sont  alors  les  armes  de 
chasse  et  de  guerre.  Or  ce  sont  des  propriétés  indivi- 
duelles. La  terre  est  commune,  mais  précisément  elle 
n'est  pas  encore  un  moyen  de  production.  Blanqui  avait 
fort  bien  aperçu  ceci  [Critique  sociale.  Le  Communisme 
primitif.) 
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(l('sac(X)r(I  avec  la  sociologie  positive  la  plus  (''ié- 
menlaire.  Ou  la  prévision  sociologiiiue  ne  res- 
senil)le  en  rien  à  la  prévision  scieiililitpie,  ou  celle 
disparilion  de  la  division  du  Iravail  est  un  non- 
sens. 

Que  si  le  socialisme  j)révoit  l'accord  de  la  divi- 
sion du  Iravail  avec  l'égalilé  des  classes,  il  aban- 
donne pivf'isémenl  sa  thèse  fondamentale  :  c'est 
que  la  production  marchande  détermine  fatale- 
ment une  lutte  de  classes  qui  la  détruira. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  division  du 
Iravail  répond  à  deux  grands  faits,  le  premier  est 
l'accroissemenl  du  pouvoir  de  l'humanité  sur  le 
monde  extérieur,  le  second  est  la  formation  <]e 
sociétés  composées  toujours  plus  étendues.  Notre 
histoire  nationale  (lej)uis  la  période  des  cités  gau- 
loises, à  hupu'Ile  mil  fin  la  conqm-'lc  romaine 
jusqu'à  la  France  du  xix'"  siècle  témoigne  à  elle 
seule  en  ce  sens.  Or,  pour  prévoir  la  dis|)a- 
rilion  de  la  division  du  travail  social,  il  faut 
admettre  à  la  fois  (pie  l'action  de  Tinduslrie 
humaine  sur  la  nature  diminuera  et  que  les  nations 
se  décomposeront  pour  faire  place  à  des  sociétés 
locales  toujours  plus  petites.  Or  on  peut  sans 
doute  rêver  un  tel  avenir  lorsque  l'on  croit  naïve- 
ment à  la  toute-puissance  de  la  volonté  humaine, 
mais  Ton  ne  peut  présenter  ce  rêve  comme  une 
induction  scientifique. 

Le  collectivisme  se  dit  international  :  il  croit 
possible  la  formation  de  sociétés  qui  seraient  aux 
nations  actuelles  ce  que  les  nations  sont  elles- 
mêmes  aux  cités  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce  antiques.  Mais  à  tout  progrès  de  la  compo- 
sition sociale  a  répondu  dans  le  passé  un  progrès 
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<1('  l:i  dix  isioii  <ln  travail.  Imaginer  un  collcclivismo 
iiikM'nalK)nalisli',  c'esl  donc  ro[)oussoi"  la  cons- 
tance dos  lois  sociologi(iues  (i).  Mais  alors  (|uo 
devient  la  prévision  ? 

Tontel'ois,  l'avenir  de  la  division  du  travail 
social  n'est  j)as  lié  au  maintien  de  l'inégalité  des 
classes.  Ici  encore  le  socialisme  interprète  arbitrai- 
rement les  faits  sociaux  les  mieux  établis. 

Le  socialisme  parle  beaucoup  des  classes,  mais 
il  s'abstient  de  les  définir,  ou  plutôt  il  semble 
croire  iju'un  seul  caractère  suffit  à  les  distinguer, 
la  richesse  plus  ou  moins  grande.  Rien  de  plus 
su])erficiel.  C'est  transporter  dans  le  passé  les 
préoccupations  du  présent.  C'est  méconnaître  des 
faits  très  généraux,  capables  par  leur  évidence  de 
s'imposer  au  parti  pris  même  le  plus  aveugle. 

Consultons  ceux  qui  ont  étudié  soit  l'Asie 
moderne  (2),  soit  les  sociétés  anciennes,  et  nous 
voyons  que  deux  causes  constituent  la  classe 
définie  —  l'hérédité  de  la  condition  et  de  la  profes- 
sion —  l'interdiction  légale  ou  morale  de  se 
marier  en  dehors  du  cercle  de  la  profession. 

Que  nous  observions  l'Inde  moderne,  l'Egypte 
ancienne,  la  Cité  antique,  le  Bas-Empire  romain, 
l'Europe  au  moyen  âge,  le  même  fait  nous 
frappe:  la  condition  sociale  se  transmet  hérédi- 
tairement. On  appartient  par  la  naissance  à  la 
caste  pure  ou  impure,  à  la  classe  des  prêtres,  des 
guerriers,  des  artisans  ;  on  est  par  la  naissance  es- 

(1)  Voir  Emile  Durkheim.  De  la  division  du  travail  social. 
Conclusion. 

(2)  Notamment:  Sir  Alfred  Lyall,  Asialic  Shidies,  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  :  Mœurs  religieuses  el 
sociales  de  l' Extrême  Orient.  Paris,  Thorin  et  fils. 
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clave  OU  homme  libre,  client  oti  patron,  serf  ou  sei- 
gneur, patricien  ou  plébéien,  chevalier  ou  sénateur. 

A  l'hérédité  de  la  condition  répond  le  plus  sou- 
vent celle  de  la  profession,  là  où  les  professions 
sont  constituées.  Sur  ce  point,  nonobstant  quel- 
ques diiîérences,  l'Inde  moderne  et  le  Bas-Empire 
romain  se  ressemblent  d'une  façon  surprenante. 
Ici  le  boulanger,  le  foulon,  l'armurier,  etc.,  doit 
transmettre  sa  profession  soit  à  son  fils  soit  à  son 
gendre  ;  là  chaque  profession  ou  subdivision  de 
profession  constitue  une  caste  dont  les  membres 
ne  peuvent  sans  impiété  exercer  même  temporai- 
rement un  autre  métier. 

Les  règles  du  mariage  sont  le  second  caractère 
delà  classe.  Les  vestiges  de  la  classe  nobiliaire 
en  Europe  nous  familiarisent  assez  avec  ce  fait. 
On  sait  par  les  j)oètcs  grecs  et  les  historiens 
romains  de  quelle  prévention  était  l'objet  le 
mariage  entre  patriciens  et  plébéiens.  De  telles 
unions  étaient  des  crimes  contre  nature  !  Ce  point 
de  vue  est  exactement  celui  de  la  société  indoue, 
où  il  est  prescrit  aussi  impérieusement  de  se 
marier  dans  sa  caste  que  hors  de  son  clan  (i). 
Ces  règles  sur  le  mariage  donnent  à  la  classe  son 
assiette  héréditaire. 

D'un  autre  côté,  la  différence  des  classes  est 
attestée  extérieurement  par  un  cérémonial  com- 
pliqué et  multiple  c|ui  embrasse  toute  la  vie.  Les 
formes  du  discours,  le  vêtement,  la  salutation,  les 
présents,  tout  consacre  aux  yeux  la  prééminence 
d'une  classe  sur  une  autre  (2).  A  l'ouverture  des 

(1)  Lyall,  Asialic  Sludies.  Trad.  fr.  passim. 

(2)  Spencer.  Principes  de  sociologie,  4°  partie.  Institu- 
tions céréraoniellcs,  Paris,  F.  Alcan. 


AVENin    l)K    LA    DIVISION    l)i:     lltAVAM,  i.H) 

Etals  pfc^nôraux  on  lySi),  la  noblesse  et  la  cour  hles- 
saienl  encore  le  l'iers  Etal  parleur  obslinalion  à 
inainteuir  les  signes  de  son  inleriorilé.  En  i6i4,  la 
noblesse  s'iirilait  officiellement  do  ce  que  l'ora- 
teur (lu  Tiers  eut  comparé  cet  ordre  au  cadet 
d'une  famille:  c'était  une  insulte  au  sang"  aristo- 
cratique. Dans  l'armée  anglo-indienne,  avant  iSSy, 
on  voyait  souvent  l'officier  s'incliner  respectueu- 
sement devant  le  simple  soldat  de  caste  supé- 
rieure (i). 

Or  à  ces  distinctions  de  classe  correspond  dans 
l'ordre  économique  l'atelier  domestique  ou  la  cor- 
poration. 

Selon  les  écoles  socialistes,  l'entreprise  privée 
amènerait  la  dislinclion  des  bourgeois  et  des  pro- 
létaires, c'est-à-dire  l'équivalent  des  classifications 
anciennes,  reproduites  et  aggravées.  Mais  de  quel- 
que préA^cntion  que  la  bourgeoisie,  soit  devenue 
l'objet,  il  est  impossible  de  juger  sérieuse  une  telle 
opinion. 

La  formation  et  le  progrès  de  la  bourgeoisie  est 
de  tous  les  phénomènes  sociaux  celui  dont  la  des- 
cription et  l'interprétation  sont  les  plus  faciles  à 
la  sociologie  comparative.  La  bourgeoisie  n'exis- 
tait pas  dans  les  cités  classiques  non  plus  que  dans 
la  première  période  du  moyen  âge  ;  elle  n'a  pas 
apparu  en  Orient  ;  elle  est  encore  à  peine  ébauchée 
dans  l'Europe  slave.  Elle  caractérise  la  société  oc- 
cidentale depuis  le  xi"  siècle  au  plus  tôt.  Il  est  donc 
aisé  de  découvrir  expérimentalement  les  conditions 
de  son  apparition. 

La  bourgeoisie  ne  s'est  pas  formée  dans  les  so- 

(i)  Sumner  Maine,  Etudes  sur  l'histoire  de  droit,  p.  S/Ji. 
Thorin  et  fils. 
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cictés  purement  agricoles,  telles  quêtaient  celles 
de  l'antiquité,  telles  que  sont  celles  de  l'Asie,  et  à 
bien  des  égards  celles  de  l'Europe  slave.  Elle 
répond  donc  au  développement  de  la  coopération 
industrielle  et  commerciale.  C'est  là  d'ailleurs  une 
vérité  banale  pleinement  reconnue  par  Marx  et 
Engels  (i). 

Sans  doute,  en  Orient  il  existe  des  centres  com- 
merciaux importants,  et  l'industrie  n'y  a  pas 
atteint  un  niveau  méprisable.  Pourquoi  donc  la 
bourgeoisie  ne  s'y  est-elle  pas  formée?  Deux 
grandes  raisons  l'expliquent.  De  la  Pologne  à 
rindo-Chine,  le  commerce  et  le  change  sont  pour 
ainsi  dire  monopolisés  par  des  nationalités  dis- 
persées et  persécutées  ;  nous  les  voyons  dans 
l'Europe  slave  entre  les  mains  des  Juifs,  entre 
celles  des  Arméniens  et  des  Sartes  dans  l'Asie  oc- 
cidentale, la  Perse  et  le  Turkestan,  entre  celles 
des  Parsis  dans  l'Inde.  De  même  le  commerce  du 
Sahara  est  exercé  en  grande  partie  par  les  M'za- 
bites,  secte  hétérodoxe  et  vue  d'un  mauvais  œil 
par  les  autres  musulmans. 

Une  seconde  raison  est  que  l'industrie  orientale 
est  surtout  une  industrie  domesli(pie  exercée  i)ar 
des  familles  d'artisans  (jui  se  transmettent  leur 
art  et  leurs  secrets. 

La  bourgeoisie  s'est  développée  dans  l'Europe 
occidentale  du  même  pas  que  la  science  positive 
appliquée.  De  même  qu'elle  sort  de  la  coopération, 
elle  répond  à  l'action  croissante  de  l'homme  sur 
les  choses.  Considérez  les  temps  et  les  pays  où  la 
bourgeoisie  n'apparaît  pas,  vous  trouverez  que  ce 

(i)  Manifeste  du  parti  communiste,  tr.  fr.,  pp.  2  et  59. 
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soiil  ceux  OÙ  l(»s  sciences  positives  et  leurs  itk'- 
lliodes  sont  inconnues  ou  repoussées,  ceux  où 
renseignement  esl  entre  les  mains  de  corporations 
sacerdotales  soucieuses  seulement  de  recruter 
leui's  membres  et  de  perpétuer  leur  inlluence,  à 
moins  que,  comme  dans  l'antiquité,  il  soit  pure- 
ment et  simplement  entre  les  mains  des  militaires. 
A  cet  éi;"ard.  il  esl  tort  instructif  de  comparer  l'Eu- 
rope slave  à  l'Europe  occidentale.  Il  n'y  a,  à  pro- 
prement parler,  ni  bourgeoisie  russe,  ni  bour- 
geoisie bulgare  ou  serbe.  Or  ces  pays  sont  ceux 
où  l'esprit  scientifique  s'est  formé  le  plus  tardive- 
ment et  a  le  moins  agi  sur  la  culture  nationale. 

La  bourgeoisie  s'est  formée  dans  les  villes  ;  elle 
correspond  à  la  réaction  des  populations  urbaines 
contre  la  prépondérance  des  grands  propriétaires 
fonciers.  En  France,  l'histoire  distingue  les  commu- 
nes et  les  villes  de  bourgeoisie,  en  d'autres  termes 
la  bourgeoisie  municipale,  investie  d'attributions 
politiques  mais  n'ayant  de  garanties  que  dans  les 
limites  d'une  localité  et  la  bourgeoisie  royale, 
n'ayant  que  des  droits  civils,  mais  pouvant  les 
faire  protéger  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
Aux  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
bref  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  on  n'ob- 
serve guère  que  la  bourgeoisie  municipale.  Or, 
l'existence  des  villes  et  surtout  leur  prépondé- 
rance sociale  et  politique  mesurent  le  degré  et  la 
qualité  de  la  civilisation. 

Ceux  qui  expliquent  l'apparition  de  la  bour- 
geoisie par  le  développement  du  capital  prennent 
l'effet  pour  la  cause.  Il  n'a  pu  se  former  une 
épargne  puissante  que  là  où  il  y  a  eu  une  classe 
de  travailleurs  libres  préservés  contre  l'arbitraire 
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et  rexploitation  féodale  ou  fiscale  par  de  sérieuses 
garanties  civiles  et  polilicpies. 

Si  nous  considérons  la  bourgeoisie  à  sa  nais- 
sance, nous  la  voyons  sortir  de  l'association  com- 
merciale et  du  régime  corporatif  (i).  Le  bourgeois 
n'est  pas  alors  un  riche  suspect  de  vivre  oisive- 
ment de  ses  revenus,  c'est  un  travailleur,  un  arti- 
san, un  homme  de  métier,  qui,  à  la  ditrérence  du 
serf,  a  conquis  sur  l'évèque,  l'abbé,  le  seigneur, 
le  droit  d'élire  ses  magistrats,  d'être  jugé  par  ses 
pairs,  de  contrôler  l'usage  des  taxes  qu'il  paie,  de 
se  proléger  par  les  armes,  ou  tout  au  inoins  d'èlre 
jugé  dans  toutes  les  villes  du  royaume  par  les 
agents  du  roi,  bourgeois  comme  lui,  et  d'échapper 
ainsi  à  la  juridiction  des  seigneurs. 

Il  est  donc  aisé  de  voir  à  quoi  répond  dans  lévo- 
lulion  social(>  le  progrès  de  la  bourgeoisie  ;  il  i(''- 
pond  précisément  à  l'efTarement  des  dislinclions 
de  classes,  à  la  disparition  d'une  classification  des 
hommes  fondée  sur  la  transmission  héréditaire  de 
la  profession  et  consacrée  par  le  mariage. 

La  l»ourgeoisie  s'est  développée  liislorifineinent 
au  milieu  d'une  société  que  l'hérédité  marquait  de 
son  empreinte  ;  elle  a  donc  transigé  avec  le  milieu. 
De  là  chez  elle  deux  tendances  contradictoires  la 
portant  l'une  à  détruire  la  noblesse  au  nom  des 
<lroits  de  la  capacité  individuelle,  l'autre  à  régir  le 
|)euple  comme  classe' supérieure.  Les  révolutions 
modernes,  d(*puis  les  crises  (jui  agitaient  I-'Iorence 
au  xiv'^  siècle  jusqu'au  grand  ébranlement  tle  1^48, 
sont  résultées  de  ces  contradictions.  Or  Tinstitu- 

(i)  Luchairc.  /<?.<?  Communes  de  France,  à  l'époque  des 
Capétiens  directs.  liv.  1er,  /^^  Associations  urbaines,  i  vol. 
in-8\  Paris,  Hachette. 
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tion  (lu  siillVaii^c  luiivorsol  cl  do  l'cnsoijj^nomrnl 
popiilniiT  ;uiisi  (jiie  Ja  (Irpcndanco  du  civdil 
public  à  l'cgard  de  la  pclilc  cpargnc  on!  mis  (in 
tlccidcincid  à  la  classe  boui'ii^eoisc  si  l'on  veut  desi- 
gner par  là  un  groupe  dhonuiies  qui  voulaient 
élerniser  un  compromis  impossible  entre  les  titres 
héréditaires  et  les  titres  de  la  capacité  personnelle. 

Si  nous  négligeons  les  accommodements  qui 
s'établirent,  de  la  fin  du  moyen  âge  à  la  période 
révolulionnaire,  entre  la  bourgeoisie  et  la  féoda- 
lité, si  nous  jugeons  la  société  bourgeoise  en  la 
comparant  aux  sociétés  anciennes  et  aux  sociétés 
de  rOrient,  nous  voyons  que  son  existence  même 
répond  à  la  prédominance  de  la  capacité  sur  l'hé- 
rédité. 

L'existence  des  classes  n'est  pas  liée  insépara- 
blement à  la  division  du  travail  ;  elle  correspond 
au  type  inférieur  de  celle-ci.  La  division  du  travail 
n'est  favorable  à  la  solidarité  que  si  aucune  apti- 
tude n'est  contrainte  (i)  à  s'écarter  de  sa  voie. 
Lors  donc  que  la  naissance  détermine  la  profes- 
sion de  chacun  et  que  par  suite  beaucoup  d'apti- 
tudes sont  contraintes,  la  division  du  travail  est 
imparfaite.  Mais  par  là  même  que  la  spécification 
est  une  loi  de  la  vie  sociale,  plus  elle  progresse,  et 
plus  diminue  le  rôle  de  l'hérédité  et  de  la  contrainte. 
La  civilisation  commence  sans  doute  avec  l'inégalité 
des  classes,  mais,  à  mesure  qu'elle  se  développe,  la 
capacité  individuelle  se  substitue  au  titre  hérédi- 
taire. Dès  le  moyen  âge,  le  grand  pouvoir,  le  sa- 
cerdoce chrétien,  cesse  d'être  héréditaire  ;  la  caste 


(i)  E.  Durkheim,  De  la  Division  du  travail  social,  liv.  III, 
ch.  u,  Paris,  F.  Alcan. 
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militaire  disparaît  ensuilo  ;  enfin  l'hérédité  du  pou- 
voir politique  est  elle-même  menacée. 

Or  cet  alîaibiissement  des  classes  répondant  au 
développement  de  l'entreprise  capitaliste,  il  faut 
admettre  quelque  antagonisme  caché  entre  la 
«  production  marchande  ->  et  la  structure  hérédi- 
taire de  la  société.  Celle-ci  est  liée  au  légime  de 
la  propriété  foncière  esclavagiste,  c'est-à-dire  à 
l'atelier  domesli(iue,  dont  la  corporation  n'est 
qu'une  modification.  Toutes  les  causes  qui  nous 
ont  éloignés  de  celte  organisation  économique 
nous  ont  éloignés  de  l'inégalité  des  classes. 

Le  Irait  dominant  de  l'é'volution  économi([ue 
afHuelle  n'est  j)as,  comme  nous  l'avons  })r()uvé,  la 
concentration  des  cajiitaux,  mais  l'abaissement  des 
revenus.  La  sociologie  j)eut  donc  prévoir  l'inévi- 
table disparition  de  la  classe  oisive,  mais  non  pas 
celle  de  la  division  du  travail  social.  Mais,  si  le 
jeu  des  causes  économiipu's  suffit  à  faire  dispa- 
raître la  classe  oisive,  que  signifient  une  révolu- 
tion sociale  et  un  parti  de  classe?  Si  la  division 
du  travail  doit  régir  la  civilisation  future  plus 
encore  que  la  civilisation  passée,  comment  prévoir 
un  régime  collectiviste? 


CHAPITRE  IV 

F0HMK8  1:T  conditions  DK  LA  l'IJÉVISlON  SOCIOLOGIQUE 

La  prévision  scientifique  des  faits,  sociaux  a  été 
jusqu'ici  tentée  clans  quatre  voies.  On  peut  ratta- 
cher ces  qualre  tentatives  aux  noms  de  Vico, 
Comte,  Spencer  et  Ouételet. 

Si  l'on  assimile  une  société  à  une  individualité 
vivante,  on  comparera  les  phases  de  son  dévelop- 
pement à  la  succession  des  âges  d'un  homme. 
Après  l'enfance,  la  maturité,  la  vieillesse,  on  pré- 
voira donc  le  retour  à  l'enfance.  Cette  conception 
est  la  plus  naïve  qu'on  puisse  se  faire  de  la  prévi- 
sion sociologique  ;  c'est  celle  des  ricorsi.  Dès  le 
xvii"  siècle,  Vico  l'a  rendue  célèbre.  Elle  a  été  expo- 
sée de  nouveau  en  termes  sibyllins  par  Hegel. 

Si  l'on  conçoit  la  vie  sociale  comme  la  succes- 
sion de  générations  différentes  dont  chacune  est 
capable  d'acciuérir  une  expérience  propre  et  de  la 
transmettre  à  la  suivante,  en  sorte  que,  modifiée 
par  les  précédentes,  elle  modifie  à  son  tour  celles 
qui  viennent  après  elle,  on  sera  conduit  à  la  notion 
d'un  progrès  continu.  Cette  conception  est  celle 
de  Condorcet  (i),  et  surtout  d'Auguste  Comte.  On 
sait  qu'elle  repose  sur  la  loi  des  trois  états,  sur 

(i)  Tableau  historique    des   profjrès    de    l'espril  humain. 
Dixième  époque. 
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ridée  d'un  passage  naturel  et  nécessaire  qu'effec- 
tuerait linlelligence  humaine  des  conceptions 
théologiques  aux  conceptions  métaphysiques  et  de 
celles-ci  aux  conceptions  positives.  Cette  loi  se 
refléterait  dans  toute  la  civilisation  ;  elle  détermi- 
nerait le  mode  d'action  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur,  par  suite,  l'organisation  sociale  propre- 
ment dite,  l'autorité  domestique,  l'autorité  poli- 
tique, temporelle  et  spirituelle  et  la  propriété. 

La  loi  des  trois  états  explique  avant  tout  la  for- 
mation de  la  connaissance.  Certains  critiques 
contemporains,  M.  de  RoberlyetM.  Durkheim  en 
ont  conclu  (jue  cette  loi  de  développement  social 
ne  repose  pas  sur  une  étude  des  laits  sociaux  et 
est  incapable  d'en  rendre  compte.  Ce  jugement 
nous  paraît  empreint  d'une  s;''vérilé  excessive. 

Aux  yeux  de  Comte  comme  aux  yeux  de  Littré  (i), 
le  fait  social  par  excellence  est  l'action  qu'une  géné- 
ration exerce  sur  la  suivante.  L'actpiisition  de  la 
connaissance  détermine  donc  le  milieu  mental 
dans  lequel  se  développe  chaque  génération  ;  or 
c'est  là  un  fait  social  au  premier  chef.  De  plus,  de 
l'état  des  connaissances  dépend  la  nature  des  Ira- 
vaux  exécutés  sur  le  monde  physique,  partant,  la 
coopération  tout  entière. 

Toutefois,  on  n'apj)récierait  pas  suffisamment  la 
sociologie  de  (lonile  si  on  s'en  tenait  à  ces  vues. 
Selon  Comte,  l'équilibre  de  la  société  ou  l'ordre 
est  assuré  par  la  prédominance  de  la  socialiié  sur 
la  persoiiîialilé.  La  socialité  est  l'ensemble  des  dis- 
positions ({ui  nous  portent  à  vivre  pour  autrui. 
Elle   ne  progresse  pas   par    ses   propres   forces  ; 

(  1  )  De  la  condition  essentielle  qui  sépare  la  sociologie  de 
la  hio\ogie[Science  uupoint  de  vue  philosophique, ^\y.  348etsq.) 
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mais  plus  riiilellijjfouco  osl  d(''vcloj)i)ée,  niiciix  clic 
f()m|)icM(l  riilililc  sociale  lie  lainoralilc,  cud'aulivs 
Icnucs  (le  la  vicloiro  clos  pcnclianls  allruislcs  sur 
l'ci>oïsine.  L'hoinnie  Iravaillc  donc  à  en  assurer  le 
iè»>;ne  par  une  cullurc  syslématique,  ébauchée  à 
riieui-e  ai'luelle  [)ar  le  calholicisme  cL  que  la 
religion  de  l'humanilé  conslilucra.  Le  progrès  est 
le  développement  de  l'ordre  ;  l'ordre  est  insépa- 
rable de  la  répression  des  prétentions  individuelles. 

Au  premier  abord,  la  méthode  appliquée  par 
Spencer  à  la  prévision  sociologique  paraît,  comme 
celle-ci,  consister  à  prolonger  dans  l'avenir  la 
série  des  transformations  observées  dans  le  passé  ; 
en  réalité,  elle  est  notablement  différente.  Chez  lui 
l'idée  du  progrès  social  se  transforme  ;  il  le  con- 
(^oit  comme  une  ada[)lalion  graduelle  de  la  nature 
humaine  à  la  coopération  volontaire  (1). 

La  vie  sociale  n'est  que  la  forme  supérieure  de 
l'adaptation  de  l'être  vivant  à  ses  conditions 
d'existence.  C'est  une  adaptation  directe  ;  elle  est 
précédée,  chez  les  espèces  inférieures,  par  une 
adaptation  indirecte  qui  consiste  dans  l'élimination 
des  incapables,  dans  la  sélection  naturelle,  effet 
de  la  concurrence  vitale.  L'adaptation  à  la  vie 
sociale  répond  à  l'atténuation  graduelle  de  la  con- 
currence vitale  ;  elle  implique  le  respect  de  deux 
grandes  conditions  d'existence,  la  loi  de  famille  et 
la  loi  dégale  liberté.  La  loi  de  famille  exige  que 
les  enfants  reçoivent  des  secours  proportionnels  à 
leur  incapacité,  sinon  l'espèce  s'éteindrait  en  une 
génération.  La  loi  d'égale  liberté  exige  que  nul 

(1)  Spencer,  Principes  de  sociolO(jie  ilvad.  fr.)  Paris,  Félix 
Alcan  ;  Justice  itracl.  IV.  ,  Paris,  Guillaumin  ;  le  Rôle  mural 
de  la  bienfaisance,  Paris,  Guillaumin. 
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n'empêche  son  semblable  de  percevoir  les  consé- 
quences heureuses  de  sa  nature  et  de  sa  conduite, 
ou  ne  l'oblige  à  supporter  les  conséquences 
malheureuses  de  la  conduite  dautrui  ;  elle  appelle 
donc  le  châtiment  des  agressions,  la  réparation 
des  torts,  la  sanction  pul)li(|ue  des  contrats. 

L'homme  est  la  postérité  de  bêles  de  proie  obli- 
gées de  lutter  avec  férocité  pour  la  conservation 
de  leur  existence  ;  de  là  ses  penchants  belli(iueux. 
La  guerre  a  accompagné  le  développement  de  la 
vie  sociale.  C'est  par  la  conciuôle  que  de  petites 
sociétés  simples  ont  pu  être  agrégées  en  sociétés 
plus  étendues.  Plus  on  remonte  dans  le  passé 
plus  on  trouve  rh(»mnie  impropre  à  la  coopération 
volontaire  et  même  (lisp<»s;''  à  laisser  à  la  femme 
la  charge  de  l'cMili-elien  des  enfants. 

L'aptitude  à  s'adapter  à  une  vie  sociale  plus  éle- 
vée dépend  moins  de  l'intelligence  (pie  du  carac- 
tère. Elle  est  lente,  mais  réelle.  La  preuve  est  que 
la  loi  d'égale  liberté,  aujourd'hui  sanctionnée  par 
une  justice  pénale  régulière,  n'a  eu  longtemps 
d'autre  sanction  que  la  vendetta. 

Cette  adaptation  des  caractères  s'explique  par 
les  sanctions  naturelles  (jui  frappent  les  individus 
et  les  groupes  mal  adaptés.  Les  tribus  sauvages 
où  la  femme  était  maltraitée  à  l'excès,  où  par 
suite  de  ces  sévices  les  enfants  ne  pouvaient  rece- 
voir les  secours  nécessaires,  ont  été  évincées  par 
des  tribus  moins  farouches  (i).  Il  nous  suffit  de 
comparer  les  sociétés  de  l'Europe  à  celles  de  l'Asie, 
les  sociétés  anglaise  et  américaine  à  celle  de  l'Eu- 
rope continentale  pour  voir  quelle  supériorité  est 

(i)  Le  Rôle  moral  de  la  bienfaisance,  %  !^•2ii. 
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assm\'H*  aii\  m'oupos  liuinniiis([ni  savent  ol)sorvor, 
mémo  iin[)arrail(MiU'iil ,  les  iv^lcs  do  la  coopôralion 
voloiilaii'o.  On  coinniol  racilomoiil  doux  orroiirs, 
l'iiMO  ([iiand  on  nie  iapliliido  de  riinmanilé  à 
sadaploi'  à  dos  Cormes  sociales  supérieures  aux 
noires,  lautri'  tpiand  on  veut  réaliser  une  société 
supérieure  avec   une  hnmanilé  encore  inl'érioure. 

<■  Ouand,  mécontenl  du  progrès  à  pelile  dose 
qui  seul  est  définilil",  on  espère  atteindre  un  état 
social  élevé  par  une  réorganisation  immédiate,  on 
sous-entend  en  l'ait  que  les  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  de  resj)rit  humain  peuvent  subir  une 
modification  lelle  que  leurs  effets  mauvais  seront 
soudain  remplacés  par  des  effets  heureux.  Il  n'était 
pas  plus  chimérique  de  croire,  au  tempsjadis,  aux 
merveilles  des  fées  que  de  croire,  comme  de  nos 
jours,  aux  merveilles  qu'accomplirait  un  système 
social  sorti  d'un  bouleversement  (i).   » 

«  La  majorité  se  figure  volontiers  que  la  nature 
humaine  est  immuable  ;  d'autres,  moins  nombreux, 
s'imaginent  qu'elle  peut  évoluer  rapidement.  Ils 
se  trompent  les  uns  et  les  autres.  De  profondes 
modifications  s'opèrent  seulement  au  cours  d'une 
longue  série  de  générations  ;  les  modifications 
légères,  telles  que  celles  qui  distinguent  chaque 
nation,  prennent  des  siècles;  les  modifications 
considérables  qui  transforment  une  nature  égoïste 
en  nature  altruiste  exigent  des  périodes  entières 
dans  la  vie  de  l'humanité.  Une  discipline  prolongée 
de  la  vie  sociale  résultant  de  la  jouissance  des 
effets  heureux  de  la  soumission  aux  nécessités 
sociales    et    de   la  souffrance   engendrée   par   la 

(i)  Le  Rôle  moral  de  la  bienfaisance,  §  473. 
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négligence  dont  on  a  fait  preuve  à  l'égard  de 
celles-ci  est  seule  capable  de  mener  ces  modifi- 
cations considérables  à  bon  terme  (i).  » 

La  statistique  morale,  dont  Ouételet  est  le  fon- 
dateur, avait  conduit  à  une  conception  de  la  pré- 
vision sociologique  plus  rigoureuse  à  certains 
égards.  Le  point  de  départ  du  statisticien  est  la 
constance  des  moyennes.  Le  rapport  du  nombre 
des  accusés  à  la  population,  la  distribution  régu- 
lière des  faits  criminels  entre  les  sexes,  les  âges, 
les  saisons;  la  proportion  des  acquittés  au  nombre 
total  (les  poursuites  ;  reffet  contraire  que  le  ren- 
chérissement des  subsistances  exerce  sur  le  nombre 
des  mariages  et  celui  des  attentats  à  la  propriété, 
voilà  autant  de  relations  constantes  qui  autorisent 
la  prévision. 

Mais  cette  première  constatation  conduit  à  des 
vues  plus  générales.  Chaque  nation  a  une  distri- 
bution {)ropre  de  la  criminalité,  du  suicide,  du  ma- 
riage, de  la  natalité.  On  se  tromperait  grandement 
si  on  induisait  de  l'Angleterre  à  l'Espagne,  de  la 
France  à  la  Hongrie.  Donc  les  moyennes  qu'étu- 
die le  statisticien  expriment  des  phénomènes  so- 
ciaux et  non  pas  des  conséquences  immédiates  de 
la  nature  humaine.  Quélelet  fut  ainsi  conduit  à  la 
notion  d'un  homme  moyen  qui  exprimerait  la  ci- 
vilisation. «  Un  des  principaux  résultats  de  la  civi- 
lisation, écrit-il,  est  de  resserrer  de  plus  en  plus  les 
limites  dans  lesquelles  oscillent  les  diiïcrents  élé- 
ments relatifs  à  l'homme...  La  perfectibilité  de 
l'espèce  humaine  ressort  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  toutes  nos  recherches.  Les  défectuo- 

(i    Le  liôle  moral  de  la  bienfaisance,  §  474' 
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sit(''s,  les  inonslruosilés  disparaissent  de  plus  on 
plus  au  |tliysi«pie;  la  CrécpuMicc  cl  la  ujravilé  dos 
maladies  so  Irouvenl  comhaltues  avec  plus  d'avan- 
lai;('s  |)ar  les  pro<i;rès  des  sciences  nu'dicales  ;  les 
(jualilés  morales  de  l'homme  n'éprouvent  pas  des 
perl'eclionnements  moins  sensibles,  et  plus  nous 
avancerons,  moins  les  grands  bouleversements 
polili(lues  et  les  guerres  seront  à  craindre  dans 
leurs  efTets  cl  dans  leurs  conséquences  (1).  » 

C-olto  notion  de  riiomme  moyen  a  trouvé  d'ar- 
dents censeurs.  On  a  blâmé  notamment  Quételet 
d'avoir  conclu  de  renfacemcnt  des  originalités  au 
perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  Le  sens  de 
sa  théorie  est  cependant  bien  clair  :  la  vie  en  so- 
ciété suppose  une  conduite  collective  à  laquelle, 
bon  gré,  mal  gré,  les  unités  se  conforment.  Or  la 
civilisation  répond  au  perfectionnement  de  la  con- 
duite humaine,  non  pas  sans  doute  dans  le  sens 
de  l'absolu,  mais  dans  le  sens  d'une  adaptation  à  la 
vie  sociale.  La  raison,  c'est  que  chaqTic  société  éli- 
mine, inconsciemment  ou  volontairement,  les  ano- 
malies et  que  les  groupes  sociaux  en  relation  ten- 
dent à  s'assimiler  les  uns  aux  autres. 

Donc,  de  même  que  d'une  année  à  l'autre,  les 
conditions  d'existence  restantles  mémos,  no  us  pou- 
vons prévoir  le  retour  des  mêmes  nombres  moyens, 
de  même,  si  nous  embrassons  un  horizon  un  peu 
étendu,  nous  pouvons  prévoir  une  assimilation 
des  sociétés  encore  différentes  et  une  adaptation 
croissante  des  hommes  aux  nouvelles  conditions 
d'existence  qui  en  résulteront. 


(1)  Quételet,  Physique  sociale,  Paris,  1867.  J.-B.  Baillière, 
t.  II,  liv.  V. 
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Telles  sont  les  grandes  formes  de  la  prévision 
sociologique.  Laquelle  choisir?  En  d'autres  termes, 
lesquelles  éliminer  ? 

La  théorie  du  retour  de  la  société  à  son  point  de 
départ,  la  théorie  des /'/co/'s/ appartient  à  l'enfance 
de  la  science  sociale.  L'attachement  des  Italiens 
au  souvenir  de  leur  illustre  compatriote  Vico  qui, 
le  premier,  dès  le  xvii''  siècle,  pressentit  la  socio- 
logie positive  et  y  rattacha  la  philosophie  du  droit, 
leur  a  fait  illusion  sur  la  faiblesse  de  cette  con- 
ception. Il  existe  deux  grandes  raisons  de  la  re- 
pousser. 

Comme  l'a  écrit  le  plus  original  et  peut-être  le 
plus  profond  et  le  mieux  informé  des  sociologues 
français,  M.  (îabriel  Tarde,  l'histoire  n'est  pas  ré- 
versible en  totalité.  L'auteur  entend  ce  mol  dans 
l'acception  qui  lui  est  prêtée  par  les  physiciens  ; 
ceux-ci  «  appellent  réversible  une  machine  dont  le 
jeu  peut  s'opérer  indilléremmenl  en  deux  sens  in- 
verses >>. 

Les  lois  qui  dirigent  le  développemeni  social 
«  peuvent  cesser  partiellement  ou  lolalemenl 
d'agir,  et  dans  ce  cas  une  société  meurt  d'une  mort 
partielle  ou  totale,  mais  elles  ne  peuvent  pas  se 
renverser...  Est-il  concevable  qu'un  grand  empire, 
tel  que  l'Empire  romain  de  Marc-Aurèle,  retourne 
en  arrière,  redevienne  une  républitjue  italienne  hel- 
lénisée par  quelque  Scipion,  puis  une  république 
inculte  et  fanatique  dirigée  par  un  Caton  l'ancien, 
puis  une  petite  bourgade  barbare  organisée  par  un 
Numa  ?  Ou  conçoit-on  même  qu'après  avoir  passé 
de  la  criminalité  violente  à  la  criminalité  astu- 
cieuse et  voluptueuse,  comme  il  arrive  toujours  et 
échangé  ses  crimes  contre  des  vices,  une  société 
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cesst*  »rrli-(*  vicHMisc  pour  rrilcvciiir  ausIrrcinciiL 
santçuinaiiv?  On  coneevrail  aussi  bien  un  orga- 
nisme adulte  rélrogradant  de  la  malurilé  à  la  jeu- 
nesse, de  la  jeunesse  à  l'enfance  et  finissant  par 
rentrer  dans  l'ovule  d'où  il  est  sorti;  ou  un  astre 
calciné,  tel  que  la  lune,  se  mettant  à  parcourir  au 
rebours  la  série  épuisée  de  ses  anciennes  périodes 
géologiques,  de  ses  faunes  et  de  ses  flores  dispa- 
rues [i).  « 

La  seconde  raison  a  été  récemment  donnée  par 
M.  Guillaume  de  Ci recf:  c'est  ([ue,  si  des  régressions 
se  manifestent  dans  la  vie  sociale,  elles  sont  régies 
par  une  loi  bien  connue  de  la  biologie  et  de  la 
psychologie  physiologique;  loi  selon  laquelle  les 
acquisitions  les  plus  récentes  sont  les  plus  exposées 
à  disparaître  (2). 

Bien  supérieure  est  la  conception  de  la  prévision 
adoptée  par  Auguste  Comte.  Toutefois,  l'induction 
sur  laquelle  elle  se  fonde  est  viciée  par  une  erreur 
capitale  qui  affecte  à  son  tour  toutes  les  conclu- 
sions pratiques. 

Le  progrès  serait  le  développement  de  l'ordre  et 
l'ordre  impliquerait  la  subordination  de  la  person- 
nalité à  la  «  socialité  ».  Or  les  faits  témoignent  en 
sens  inverse.  Si  l'on  demande  la  notion  du  progrès 
à  une  méthode  vraiment  comparative,  si  l'on  com- 
pare les  sociétés  de  l'Occident  à  celles  de  l'Orient 
et  l'Occident  moderne  à  son  passé,  si,  généralisant 
ces  données,  on  compare  les  sociétés  humaines  aux 
sociétés  animales,  on  voit  la  personnalité  affirmée 

(1)  Gabriel  Tarde,  les  Lois  de  l'imilalion.  Paris,  Félix  Al- 
can,   pp.  4i3  et  4i4- 

(2)  Guillaume  de  Greef,  le  Transformisme  social.  Paris, 
1895,  Félix  Alcan,  p.  /JaS. 
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toujours  plus  complètcmcnlcn  regard  delà  socialilé. 

Dans  le  domaine  dn  droilcivil,  Sniniier  Maine,  en 
pratiquant  lamélhodeqne  nous  venons  de  déliiiii', 
a  montré  les  relations  conli'actuelles  remplaçant 
les  rapports  de  subordinalit)n  etd'anlorilé. 

Bagehol,  l'iiisloire  et  rcllinogi-apliie  à  la  main, 
montre  qu'en  politique  le  progrès  consiste  dans  la 
substitution  de  la  discussion  à  la  coutume.  Les 
premiers  groupes  sont  agences  par  les  concours 
de  deux  causes,  rimitalion  et  la  persécution.  Mais 
le  progrés  mental  uni  au  perfectionnement  de  la 
sociabilité  y  inti'odnit  la  discnssion  du  comman- 
dement et  de  la  loi.  Récipro(juement,  le  régime  de 
la  discussion  est  le  grand  agent  du  progrès  sous 
tontes  ses  formes.  Dans  le  passé,  le  gouvernement 
pacin(|ue  de  grandes  communaulés  telles  <jne  la 
i'^rance  et  TAnglcterre  impliiiuait  rabsolnlisme  et 
la  liberté  polilicpic  ne  se  rencontrait  que  dans  de 
li'ès  petits  relais.  KsI-il  besoin  <le  dire  en  (|uel  sens 
s'est  faite  la  transformation  ? 

La  démographie  ou  biologie  colle(-tive  en  donne 
une  explication  lumineuse  :  il  y  a  un  rapport  cons- 
tant entre  la  longévité  moyenne  et  la  civilisation. 
Dans  les  sociétés  barbares,  vouées  aux  épidémies, 
aux  diselles,  à  la  guerre  privée  et  ù  la  guerre 
étiangère,  la  mortalité  des  enfants  et  des  jeunes 
gens  est  considérable.  Une  vieille  civilisation,  celle 
de  la  France  par  exemj)le,  est  caractérisée  au  con- 
traire par  le  nond^re  des  vieillards.  Une  consé- 
quence sociale  en  découle  que  Spencer  a  rigou- 
reusement mise  en  lumière  :  l'individu  s'habitue  à 
l'idée  qu'il  recueillera  les  conséipiences  de  sa  con- 
duite personnelle.  La  responsabilité  s'oppose  à  la 
solidarité  aveuiiflc. 
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Les  provisions  dcSponcoronl  sur  les|)ré('(Mli'nlos 
uiu'  u^raiido  siiprfionlé  ;  elles  ne  sont  en  conlra- 
(liclion  avec  aucune  donnée  sociologique;  en  re- 
vanche, elles  ne  s'appuient  que  sur  une  théorie  un 
peu  vague  des  transformations  passées  de  la  nature 
huniaine.  (Vest  moins  une  prévision  scient ili([ue 
(ju'une  sorte  de  foi  optimiste  en  l'aptitude  de 
l'homme  à  s'adapter  à  la  vie  sociale. 

Ces  vues  sont  fécondes  sans  doute,  mais  à  la 
condition  d'être  confirmées  par  les  données  de  la 
statistique  morale.  L'œuvre  de  Ouételet,  d'OEttin- 
gen  et  de  leurs  émules  ne  fournit  pas  au  sociologue 
un  appui  moindre  que  celle  de  Spencer. 

L'étude  du  passé  social,  telle  que  l'a  comprise 
Spencer,  nous  montre  que  les  sociétés  composées 
aujourd'hui  vivantes  sont  des  agrégats  de  socié- 
tés simples  jadis  aussi  différentes  les  unes  des 
autres  que  le  sont  aujourd'hui  les  nations. 

La  statistique  morale  nous  apprend  que  chaque 
nation  a  sa  criminalité  propre,  comme  elle  a  sa 
nuptialité  et  sa  natalité.  En  Espagne,  les  homicides 
sont  plus  fréquents  que  les  vols,  et  en  revanche 
les  assassinats  sont  relativement  rares,  comparés 
aux  meurtres  sans  préméditation.  En  Allemagne, 
les  crimes  de  sang  comparés  aux  vols  sont  rares  ; 
en  revanche,  les  assassinats  sont  plus  nombreux 
que  les  meurtres  simples. 

L'Espagne  comme  la  France  est  une  vieille  natio- 
nalité ;  aussi  ses  parties  sont-elles  très  semblables, 
au  moins  pour  le  statisticien.  Les  diverses  parties 
de  TAllemagne  présentent  au  contraire  des  difîé- 
rences  notables  ;  ce  sont  surtout  ses  provinces 
polonaises  qui  tranchent  sur  l'ensemble  par  le 
chilïre  élevé  des  meurtres.  Ces   dilTérences  sont 
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encore  plus  accusées  en  Italie  el  en  Autriche. 
Grand  est  Técart  entre  la  Lombardie  et  la  Sicile  : 
on  dirait  deux  pays  étrangers  (i). 

Le  progrès  social  se  fait  par  une  assimilation 
croissante  des  sociétés  simples  indépendantes. 
Cette  assimilation  répond  à  une  coopération  des 
parties,  mais  non,  comme  on  l'a  prétendu,  à  une 
dilTérenciation  des  classes  et  des  personnes.  On 
peut  donc  prévoir  pour  l'avenir  des  assimilations 
nouvelles  et  des  formes  plus  élevées  et  plus  com- 
pliquées de  la  cooj)ération. 

Ouel  jugement  devons-nous  donc  porter  sur  la 
valeur  des  prévisions  du  socialisme  ?  Xous  pou- 
vons le  formuler  d'un  mol.  La  forme  de  prévision 
adoptée  par  le  socialisme,  c'est  le  «  retour  intelli- 
gent aux  formes  primitives  ».  C'est  la  doctrine  des 
ricorsi,  en  d'autres  termes  l'enfance  même  de  la 
science. 

Le  marxisme,  la  mieux  définie  des  théories 
socialistes  s'appuie  sur  une  conception  matérialiste 
de  l'histoire.  Il  semblerait  dès  lors  que  le  collecti- 
visme dût  identifier  le  progrès  avec  le  développe- 
ment de  la  civilisation  matérielle.  Loin  de  Là,  le 
progrès  consiste  à  mettre  en  question  les  acquisi- 
tions de  la  civilisation  et  en  premier  lieu  la  division 
du  travail  social. 

La  civilisation  est  récente,  donc  temporaire  et 
transitoire,  et  le  retour  au  communisme  sauvage 
possible.  Voilà  à  quoi  se  ramène  la  prévision  pour 
Engels,  ici  encore  écho  de  Lewis-Morgan  (2).  Oui 
ne  voit  cependant  par  où  pèche  un  tel  raisonne- 

(1)   E.    Ferri,   Atlanle    Antropoloyico-Slatisiiro .    Turin, 
Bocca  frères,  1895. 
(•2)  Engels,  Origines  de  la  famille,  etc.,  ch.  ix. 
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lîKMit  ?  La  civilisalidii  a  (-00111101106,(10  l'avcMi  des 
socialislos,  dès  iiuiiiu'  Iriim  a  domplé  le  bul'lle  ou 
le  chameau.  Mais  eetle  inveuliou  elle-uième  en 
supposait  d'aulres.  En  réalité,  la  civilisation  fut 
ébauchée  le  jour  où  le  premier  silex  fut  taillé,  con- 
verti on  arme  et  en  outil.  L'archéologie  préhisto- 
ritjue  montre  que  la  civilisation  est  la  mise  en 
œuvre  des  tendances  esthétiques  et  créatrices  de 
Ihomme,  de  ses  penchants  constructeurs  ;  si  on 
n'en  trouve  pas  le  germe  chez  les  Iroquois,  les 
Australiens  et  autres  tribus  sauvages,  c'est  qu'on 
se  trompe  en  y  cherchant  l'image  des  ancêtres  de 
riiumanilé  civilisée. 

Dailleurs,  qu'importe  l'Age  de  la  civilisation  si 
elle  procède  d'une  cause  nécessaire,  fatale  ?  Or 
cette  cause,  Engels  l'indique  involontairement  : 
c'est  l'accroissement  de  la  population  (1).  Une 
population  très  clairsemée,  telle  que  celle  des  Iro- 
quois, peut  vivre  des  fruits  spontanés  de  la  terre  ; 
mais,  plus  une  population  devient  dense,  plus  elle 
doit  agir  sur  le  monde  extérieur,  créer,  produire» 
sortir  de  l'indivision,  pratiquer  la  coopération  et 
en  accepter  les  conséquences  sociales,  sauf  à  les 
modifier  peu  à  peu  dans  le  sens  des  exigences  de 
la  raison. 

Donc  imaginer  que  l'humanité  sortira  de  la 
civilisation  pour  revenir  à  un  état  analogue  à  l'in- 
division primitive,  c'est  admettre  que  la  popula- 
tion décroîtra  graduellement,  singulière  illusion 
de  la  part  de  c  matérialistes  »  ! 

Une  illusion  du  même  genre,  quoique  autre- 
ment formulée,  se  rencontre   chez  un  autre  théo- 

(1)  Engels,  Oriijincs  de  la  famille,  ch.  ni,  pp.  i38,  iSg. 
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ricien   socialiste    du    profères,    M.    Enrico    Ferri. 

Comment  concilier  le  collectivisme  et  les  lois  du 
progrès  ?  Rien  de  plus  aisé,  selon  lui.  D'une  part,  la 
concurrence  vitale,  «  tout  en  restant  une  loi  imma- 
nente et  assidue,  une  loi  inséparable  delà  vie  cl, 
partant,  de  l'humanité,  se  transforme  peu  à  peu 
dans  son  contenu  et  s'atténue  dans  ses  formes  »  ; 
d'aulreparl,  «  c'est  un  fait  constant  que  le  progrès 
est  un  retour  intelligent  aux  inslil niions  sociales. 
aux  formes  et  aux  caractères  primitifs  ».  La  pra- 
tique de  l'anthropologie  criminelle  et  de  la  statis- 
tique morale  a  trop  familiarisé  M.  Ferri  avec  les 
faits  sociaux  et  avec  les  formes  inférieures  de  la 
sociabilité  pour  qu'il  puisse  commettre  les  naïvetés 
d'Engels.  Il  apjjartient  à  une  école  de  criininalisles 
qui  voit  dans  le  criminel  contemporain  limage 
du  sauvage  préhistorique.  La  concurrence  vitale 
la  plus  violente  accompagne,  il  le  sait,  l'indivision 
des  biens  qui  caractérise  l'état  sauvage.  Mais  il 
estime  qu'avec  le  déclin  de  la  concurrence  vitale 
l'indivision  primitive  |)oui-ra  reparaître  dans  des 
conditions  nouvelles. 

Si  nous  cherchons  le  véritable  sens  de  cette  théo- 
rie, voici  ce  que  nous  croyons  découvrir  : 

La  société  se  développe  par  voie  décomposition, 
par  l'agrégation  des  sociétés  domeslicpies  et  des 
sociétés  locales  en  cités  et  en  nations  ;  c'est  un 
cercle  dont  le  rayon  grandit  sans  cesse.  Or  le 
groupe  étendu  tend  à  se  reconstituer  sur  le  ty[)(' 

(1)  M.  Loria  n'a  pas  une  autre  concoplion  du  progrès. 
"La  dernière  forme  sociale  doit  présenlerle  maximum  de 
divergence  quantitative  et  d'analogie  qualitative  avec  la 
forme  sociale  de  Ihumanité  primitive.  »  —  «  Le  fleuve 
humain  remonte  vers  sa  source.  »  {Bases  économùj.. 
p.  3fjo.) 
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(lu  pclil  «groupe  priinilil'.  Llumianité  sera  un  jour 
un  seul  peuple  ;  la  ualiou  est  la  cilé  agrandie 
.oinine  la  cilé  élail  la  société  domestique  dévelop- 
pée. Les  dilVérences  de  classes,  les  inégalités,  la 
propri;'lé  cpii  les  cause,  la  civilisation  qui  les 
rellèle,  seraient  donc  des  accidents  temporaires. 
Le  règne  de  la  conscience  collective,  la  participa- 
lion  de  lous  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de  chacun,  la  soli- 
darité absolue,  la  communauté  des  œuvres  et  des 
fruits,  telle  serait  la  loi.  Un  communisme  est  der- 
rière nous  ;  un  communisme  agrandi,  modifié,  lais- 
sant à  chacun  la  jouissance  des  fruits  de  son  tra- 
vail, serait  devant  nous. 

On  voit  que  nous  revenons  à  une  question  déjà 
vidée,  la  méconnaissance  des  différences  de  la 
lamille  et  de  la  société  politique,  différences  déjà 
si  visibles  chez  les  animaux  (i), 

La  civilisation,  si  sévèrement  appréciée  par  les 
écrivains  socialistes,  présente  une  double  ten- 
dance ;  d'un  côté  elle  donne  peu  à  peu  à  tous 
Tusage  graluit  des  acquisitions  intellectuelles  de 
l'humanité,  de  l'autre  elle  consacre  les  titres  de  la 
capacité  individuelle  dont  l'épargne  et  l'art  autant 
que  le  travail  sont  les  manifestations. 

Dans  le  développement  social,  il  y  a  un  accident, 
ou  pour  mieux  dire  un  fait  transitoire;  c'est  la 
constitution  des  classes  héréditaires,  mais,  bien 
loin  d'être  le  fond  de  la  civilisation,  elle  en  exprime 
l'aspect  le  plus  bas. 

La  propriété  est-elle  inséparable  de  la  distinction 
des  classes  et  s'effacera-t-elle  avec  elle  ?  Oui,  s'il 
s'agit  du  pouvoir  de  l'homme  sur  l'homme,  non 

(1)  Alfred  Espinas,  les  Sociétés  animales,  4^  section. 
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s'il  s'agit  du  pouvoir  de  Ihomme  sur  les  choses. 

Le  retour  au  collectivisme,  ce  serait  leretourdans 
un  groupe  étendu  à  une  répartition  des  richesses 
fondée  sur  la  loi  de  famille.  Nous  pensons  avoir 
épuisé  ce  débat  (i).  Notons  combien  l'erreur  qui 
vicie  la  conception  socialiste  du  capital  altère  toute 
sa  conception  de  la  prévision  sociale  (i). 

Non  seulement  la  sociologie  positive  nous  per- 
met déjuger  les  prévisions  des  théoriciens  socia- 
listes, mais  elle  nous  permet  de  prévoir  l'avenir 
même  du  socialisme. 

Deux  inductions  ont  une  probaljililé  égale —  ou 
le  socialisnu^  renconlrcra  dans  toutes  les  sociétés 
civilisées  une  résistance  qui  croîtra  avec  ses  succès 
électoraux  et  finira  par  le  refouler,  ou  il  réussira 
à  prédominer  chez  queUiues  peuples  et  il  les  tuera 
pour  l'enseignement  des  autres. 

La  prévision  scientifique  sérieuse  doit  compter 
avant  tout  avec  la  persistance  des  caractères  natio- 
naux. Les  socialisées,  si  portés  qu'ils  soient  à  la 
chimère,  ne  peuvent  espérer  elTacer  en  un  jour 
toute  difTérence  entre  TvVnglais  et  l'Italien,  entre 
l'Espagnol  et  l'Allemand,  entre  le  Franç^ais  et  le 
Suédois,  ditlerence  écrite  en  lettres  de  feu  dans 
les  tableaux  comparatifs  de  la  statistique  crimi- 
nelle même  dressés  par  un  socialiste  tel  que 
M.  Enrico  Ferri.  Il  est  certain  que  les  diflerentes 
nations  réagiront  différemment  contre  le  collecti- 
visme. Supposons  qu'il  ne  trouve  pas  partout  une 
résistance  suj)érieure  à  ses  forces  ;  il  est  sur  qu'il 
sera  expulsé  de  chez  certains  peuples  et  ne  se  réali- 
sera cpie  très  incomplètement  chez  d'autres.  De 

(ij  Voir  2'^  partie,  cli.  i,  du  présent  volume. 
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loiilo  i'aron,  il  ne  niellra  pas  (in  aux  liillos  inlcrna- 
lionalos,  mais  il  innucra  à  sa  faijon  sur  l'issue  de 
ces  lulli's.  Il  (>st  aisé  de  voir  en  quel  sens.  Plus 
une  sociélé  sera  docile  aux  suggestions  socialistes, 
plus  elle  se  vouera  ù  la  défaite,  non  seulement 
dans  les  luttes  militaires,  mais  dans  les  luttes  in- 
tellectuelles et  cconomi(iues.  Ainsi  prévaiulront 
les   lois   naturelles  du  développement  social. 


Richard  —  Socialisme. 


CHAPITRE  V 

RAPPOUTS  DE  LA  PRÉVISION  KT  DE  l'aPPLICATION 
SOCIOLOGIQUES 

Passer  de  la  prévision  à  l'application,  telle  est 
la  marclie  ordinaire  des  sciences.  La  connaissance 
des  plicnonièncs  ne  serait  d'aucun  usage  pour  la 
j)ralique  si  elle  ne  nous  aidait  à  liie  en  quelque 
sorte  l'avenir  dans  le  passé.  .Mais  la  prévision  cl 
l'application  sont  néanmoins  choses  distinctes. 
Nous  voulons  dire  que,  si  la  seconde  est  éclairée 
par  la  j>remicre,  elle  suppose  autre  chose  que  celte 
connaissance;  elle  suppose  des  fins  humaines  à 
réaliser. 

Par  exemple,  le  navii^ateur  doit  connaître  exac- 
tement l'heure  <lcs  marées  de  même  que  le  méde- 
cin doit  connaître  le  cours  de  la  maladie,  mais  la 
connaissance  de  l'heure  des  marées  n'apprendra 
pas  au  navigateur  comment  il  doil  construire  son 
navire,  de  même  qu'en  sachant  quel  sera  le  cours 
naturel  de  la  maladie  le  médecin  ne  sait  pas  par 
là  même  quel  Irailemenl  il  doil  faire  suivre  au 
malade. 

Il  y  a  j)lus  :  à  mesure  que  les  phénomènes  étudiés 
sont  plus  complexes,  l'application  devient  plus 
distincte  de  la  prévision,  nous  voulons  dire  qu'elle 
suppose  des  études  propres.   Kn  eflet,  qu'est-ce 
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iiniiiu*  scioiicr  ;i|)|»lit|U(''o  ?  ("/est  la  coiinaissance 
tlos  inodilications  que  nous  pouvons  introduire 
dans  les  fails  étudiés.  Or  il  est  bien  connu  depuis 
Au<4usle  C.omle  que  plus  un  ordre  de  phénomènes 
est  couipliipié,  plus  il  est  modifiable  ;  il  consiste 
en  elVel  en  combinaisons  fragiles.  D'un  autre  côté, 
plus  un  ordre  de  phénomènes  est  simple,  plus 
la  prévision  y  est  exacte  et  rigoureuse.  Ainsi 
l'astronome  étudiant  des  faits  très  simples  peut 
arriver  à  des  prévisions  exactes  ;  en  revanche, 
l'activilé  humaine  ne  peut  modifier  les  phéno- 
mènes étudiés  par  lui.  Ici  la  préA'isionet  l'applica- 
tion se  confondent.  Le  physiologiste  au  contraire 
éludie  des  faits  compliqués  ;  la  prévision  est  pour 
lui  laborieuse  ;  par  contre,  le  champ  des  applica- 
tions est  illimité.  Hygiène,  chirurgie,  art  A^étéri- 
naire,  agriculture,  pédagogie  même,  telles  sont, 
peut-être  avec  d'autres,  les  applications  auxquelles 
la  biologie  conduit. 

Les  plus  compliqués  des  phénomènes  naturels 
sont  ceux  qu'étudie  le  sociologue.  Il  en  résulte 
qu'il  ne  pourra  jamais  déduire  l'application  de  la 
simple  prévision.  Les  prévisions  de  Marx  seraient- 
elles  exactes,  nous  ne  pourrions  accepter  les  con- 
séquences pratiques  qu'il  en  tire. 

La  connaissance  des  faits  sociaux  du  passé 
nous  permet  dans  une  certaine  mesure  de  prévoir 
ceux  de  l'avenir.  En  conclurons-nous  que  notre 
rôle  est  de  nous  atteler  à  la  roue  du  destin  et  d'en 
accélérer  la  marche?  Par  exemple,  nous  consta- 
tons que  le  nombre  des  suicides  augmente.  Pen- 
serons-nous que  le  rôle  de  la  société  de  l'avenir 
sera  de  mettre  les  moyens  de  commettre  le  suicide 
à  la    portée   de  quicon^nie  en  aura  manifesté  le 
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désir?  INcst-il  pas  vrai  au  contraire  que  parmi  les 
phénomènes  dont  le  d;''veloppemonl  est  prévu,  les 
uns,  comme  l'instruction  populaire  etla  mutualité, 
nous  paraîtront  devoir  être  favorisés,  les  autres, 
comme  la  criminalité,  le  suicide,  l'alcoolisme  et  la 
prostitution,  devoir  être  enrayés? 

L'erreur  des  écoles  socialistes  est  dans  une  cer- 
taine mesure  excusable,  car  les  sociologues  ctran- 
gers  au  socialisme  ne  prêtent  guère  moins  le  flanc 
à  la  critique.  Nous  avons  vu  que  la  statistique 
morale  est  la  source  où  le  sociologue  peut  puiser 
les  prévisions  les  plus  sûres.  On  a  donc  cherché  à 
constituer  une  sociologie  criminelle  et  à  en  tirer 
des  applications  à  l'éducation  et  à  la  législation. 
Mais  à  quelles  pauvretés  n'a-t-on  pas  été  con- 
duit le  plus  souvent?  Oter  aux  accusés  toutes  les 
garanties,  avec  elles  faire  disparaître  toutes  les 
libertés  publiques,  subordonner  de  nouveau  ren- 
seignement crili(pie  et  scientifi([ue  à  l'enseigne- 
ment du  surnaturel,  telles  sont  les  conclusions  de 
trop  nombreux  criminologistes  ;  elles  condamne- 
raient la  société  à  des  troubles  cent  fois  plus  dan- 
gereux que  les  maux  qu'ils  veulent  guérir. 

La  question  est  cependant  susceptible  d'une 
solution  si  l'on  considère^  l'ensemble  des  données 
de  la  science  sociale. 

La  sociologie  soumet  l'étude  des  faits  sociaux  à 
l'idéedudéterminisme;  mais,  pas  plus  que  les  autres 
sciences,  elle  ne  nous  condamne  à  attendre  l'ac- 
complissement des  destins  les  bras  croisés  et  dans 
l'attitude  d'une  stupide  résignation.  Grâce  à  elle, 
nous  ne  nous  bornons  i)as  à  savoir  où  nous  serons 
conduits,  bon  gré,  mal  gré,  mais  encore  où  nous 
pouvons  aller,  où  peut  nous  mener  un  concours 
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persrvériinl  de  volonirs  rtMlrcliios  cl  scicnlilMiuc- 
nionl  (''('laiivt's. 

Deux  soi'los  (lo  causes  nalurcllcs  (Icleriinnent 
la  conslilulion  clleslransiornialions  des  sociétés. 
La  vie  sociale  a  des  facteurs  exlerncs  ou  géogra- 
phiques (auxquels  il  Inul  joindre  les  mouvements 
de  la  population)  et  des  facteurs  internes  ou  psy- 
chologiques. Entendons  par  là  la  conduite  collec- 
tive avec  les  soulïrances  et  les  jouissances  qui  lui 
servent  de  sanctions  (i).  Les  facteurs  externes 
agissent  mécaniquement  sur  Torganisation  des 
sociétés:  le  développement  surabondant  des  habi- 
tants (Tune  région  polaire  ou  d'une  région  déscr- 
ticpie  implique  ou  l'émigration  ou  la  mort  des 
survenants.  Les  autres  causes,  au  contraire, 
agissent  indirectement  par  l'intermédiaire  de  la 
sensibilité  et  de  l'intelligence  humaine.  ]Mais  les 
sanctions  de  la  conduite  collectiA'^e  la  déterminent 
ditréremment  selon  qu'elles  sont  bien  ou  mal 
comprises.  Par  exemple,  aucune  force  extérieure 
ne  détermine  un  peuple  à  établir  des  institutions 
pénales  et  à  les  améliorer,  en  sorte  que  le  maxi- 
mum de  sécurité  soit  obtenu  au  prix  du  minimum 
de  souffrance  individuelle  (2)  ;  mais,  si  un  peuple 
n'institue  pas  chez  lui  un  droit  pénal  et  ne  l'adapte 
pas  à  ses  vraies  fins,  il  sera  déchiré  par  les  ven- 
geances héréditaires  ;  le  développement  de  la  coo- 
pération y  sera  impossible,  et  il  en  perdra  les  avan- 
tages ;  l'habitude  de  se  faire  justice  à  soi-même 

il)  Il  est  bien  entendu  que  parmi  les  éléments  de  cette 
conduite  il  faut  faire  entrer  les  émotions  collectives  et  les 
faits  d'imitation  (|ni  en  résultent. 

(2)  Cette  excellente  formule  est,  comme  on  le  sait,  due 
à  Guvau. 
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étouffera  les  soiiliments  sociaux  et  maintiendra 
une  forme  inléncurc  du  caractère.  Ce  peuple 
n'aura  ni  ressources  ni  unité  pour  faire  face  à  une 
attaque  de  l'étranger. 

Dans  les  phases  inférieures  de  la  vie  sociale,  le 
rôle  des  facteurs  externes  est  prédominant.  Il  en 
est  ainsi  tant  que  l'homme  n'a  pas  accru  notable- 
ment son  action  sur  les  choses;  aussi  le  dévelop- 
pement social  est-il  extrêmement  lent  et  marqué 
surtout  par  les  inventions  d'ordre  économique. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'humanité 
est  arrivée  à  la  phase  agricole.  L'intelligence  des 
sanctions  naturelles  de  la  conduite  sociale  devient 
le  principal  facteur  des  transformations.  Aussi  ces 
dernières  ne  sont-elles  pas  accomplies  uniformé- 
ment. C'est  ainsi  que  les  sociétés  grecques  s'étaient 
si  profondément  distinguées  des  sociétés  orientales 
et  la  société  romaine  des  sociétés  grecques.  C'est 
ainsi  que  dans  les  temps  modernes  l'Espagne,  la 
France  et  l'Angleterre,  pour  avoir  plus  ou  moins 
compris  le  rôle  de  la  discussion,  ont  eu  des  des- 
tinées si  din'érentes. 

La  délibération  a  donc  la  plus  grande  part  à  la 
direction  des  sociétés  supérieures.  Elles  peuvent 
examiner  les  consé(piences  de  leur  conduite  col- 
lective et  setï'orccr  de  les  prévoir.  Mais  ce  n'est 
pas  d'une  prudence  vulgaire,  d'une  expérience 
limitée  qu'elles  doivent  attendre  cette  connais- 
sance anticipée  :  c'est  de  la  sociologie  positive. 

Trois  sciences  appliquées,  encore  à  l'état  d'é- 
bauche, peuvent  s'appuyer  sur  cette  dernière.  La 
première  et  la  plusavancée,  bien  qu'encore  pleine 
d'obscurités,  est  la  science  j)énale  ou  criminologie, 
car  c'est  avant  tout  par  la  contrainte  pénale  (jue 
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la  socirli'  jiiiil  sur  ses  inombros.  Mais  ct'llc  con- 
Iraiiile  pour  uc  pas  devenir  inutile  ou  cruelle  doit 
t^lre  éelairée  par  toute  la  science  deriiommc  indi- 
viduel et  social  (  1 1. 

La  criminologie  conclul  à  la  nécessité  des 
suhstiliils  (le  la  peine  qui  sont  étudiés  par  deux 
autres  sciences,  hélas!  encore  plus  imparfaites,  la 
seience  de  léducation  et  la  théorie  positive  de  la 
solidarité  ou  de  la  division  des  risques  {Fart  so- 
cial de  Condorcel). 

Il  n'est  pas  un  progrès  social  qui  ne  suppose 
l'application  de  ces  trois  forces,  contrainte  pénale, 
contrainte  éducative,  mutualité. 

('es  applications  sociologiques,  destinées  à  deve- 
nir toujours  plus  sûres,  coopèrent  à  cette  atténua- 
tion spontanée  de  la  concurrence,  qui  est  la  donnée 
la  ]3lus  générale  et  la  mieux  établie  de  la  science 
sociale. 

La  transformation  de  la  concurrence  vitale 
violente  en  concurrence  économique  limitée  par  le 
droit,  voilà  le  grand  progrès  qu'a  réalisé  Thurna- 
nité.  Opprobre  de  l'homme  dans  les  sociétés  bar- 
bares, le  travail  est  devenu  sacré.  D'un  autre  côté 
l'habitude  de  la  mutualité  et  de  l'association 
pénètre  peu  à  peu  l'épargne,  la  consommation  et 
le  travail.  En  résulte-t-il  qu'on  puisse  prévoir  la 
disparition  totale  de  la  concurrence  économique? 

Aucune  conclusion  ne  serait  moins  scientifique. 
La  concurrence  économique  est  un  vestige  de  la 
concurrence  vitale.  Celle-ci  résulte  de  la  position 


(1)  Citons,  à  côté  des  travaux  bien  connus  des  crimino- 
logisles  français,  MM.  Tarde,  Lacassagne.  Ladame,  Joly, 
Guillot,  lieuvre  admiral)le  d'Alimena  :  /  limili  e  i  modifi- 
catori  deW  impulabilila.  Turin,  1893-1896. 
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de  Tètre  vh  ant  en  face  du  moTide  inorganique  et 
de  la  nécessité  d'arracher  aux  agents  physiques 
sa  subsistance.  La  notion  d'une  société  sans  con- 
currence est  donc  un  non-sens;  les  contradictions 
du  socialisme  ont  servi  surtout  à  le  démontrer. 

La  concurrence  économique  ne  comporte  qu'un 
progrès  :  les  conséquences  peuvent  en  être  de 
plus  en  plus  épargnées  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  en  étal  de  la  subir,  c'est-à-dire  aux  enfants 
et  parliellenuMil  à  celles  (pii  en  on!  la  charge. 

La  démocratie  française  a  organisé  renseigne- 
ment primaire  gratuit  et  fait  de  l'école  un  lieu  où 
l'enfant  pauvre  trouve  non  seulement  un  stimu- 
lant pour  ses  facullés,  mais  encore  un  aliment 
pour  son  corps.  l"]Ilc  a  Icnlc',  bien  (iiriiisuCfisam- 
ment  à  noire  gré,  de  le  proléger  dans  l'usine.  Elle 
a  assuré  une  jiroleclion  légale  à  l'ouvrière  et  sur- 
tout à  la  mère  de  raïuilic.  XOilà  des  progrès  (pie  la 
sociologie  ne  saurait  trop  approuvei". 

L'avenir  devi-a  faire  plus.  Supprimer  totalement 
la  location  du  travail  industriel  de  l'homme 
mineur  est  un  terme  vers  letpiel  on  peut  s'ache- 
miner pas  ;\  pas,  mais  dont  on  ne  pourra  guère  se 
rapprocher  tant  que,  vu  les  imperfections  du  droit 
des  gens,  l'armée  réclamera  les  bras  du  citoyen 
majeur.  Toutefois,  le  travail  de  l'enfant  devra  être 
légalement  organisé  de  façon  h  développer  ses 
forces  et  ses  facultés,  non  à  les  stériliser  par 
l'accomplissement  prématuré  d'une  besogne  uni- 
forme. Un  germe  fécond  réside  dans  nos  écoles 
professionnelles  d'apprentissage  :  selon  le  vœu 
de  Proudhon,  elles  devront  se  multiplier. 

De  même,  le  ti-avail  des  femmes  devra  aider  leur 
fonction  maternelle,  jamais  l'entraver.  L'homme 
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doit  noiinir  la  rcinnu*.  Ce  [»i-(''c('|)lc;  (rAn<'u.slo 
Comte  coulini!  iiiic  règle  tic  morale  el  de  législa- 
tion ([lie  les  soeiélés  de  l'avenir  devront  cesser 
d'cnlVcindre. 

La  démocratie  IVancaise  marclie  sjjonlanémenl 
en  ce  sens.  L'union  des  sentiments  bienveillants 
au  respect  scrupuleux  de  la  liberté  personnelle 
pourra  seule  accélérer  sa  marche.  Le  socialisme, 
«  ce  souftle  de  haine  »,  comme  l'a  défini  le  plus 
éloquent  de  ses  interprètes  contemporains,  ne 
peut  c|ue  lui  barrer  le  chemin. 


11. 


CONCLUSION 


Le  lecteur  a  déjà  lire  la  conclusion  de  ce  qui 
précède.  Le  socialisme  présente  aux  esprits  deux 
idées  dilîérentes  savamment  confondues  :  l'atté- 
nuation de  la  concurrence  et  la  négation  de  la 
propriété  capitaliste.  La  science  sociale  doit  s'atta- 
cher à  dissiper  cette  grossière  et  dangereuse  équi- 
voque. La<lestruction,  soit  violente,  soit  graduelle, 
de  l'entreprise  et  de  la  propriété  capitalistes,  en 
condamnant  la  société  à  la  consommation  immé- 
diate serait  laiguillon  le  plus  aigu  de  la  concur- 
rence vitale.  On  ne  peut  atténuer  celle-ci  qu'en 
respectant  les  lois  naturelles  du  développement 
social,  lois  (pii  ont  lait  de  l'entreprise  capitaliste 
l'instrument  le  plus  puissant  de  l'action  humaine 
sur  les  choses.  Si  nous  voulons  atténuer  la  con- 
currence, fermons  nos  oreilles  aux  conseils  du  so- 
cialisme. 

Le  socialisme  est  donc  une  de  ces  illusions 
collectives  passionnées  dont  l'histoire  nous  montre 
tant  d'exemples.  Ces  illusions  ne  fondent  rien.  Tout 
au  plus  les  révolutions  qu'elles  causent  consom- 
ment-elles la  destruction  de  ce  qui  était  caduc  et 
tomberait  sans  elles.  Ce  sont  des  ouragans  qui  ne 
brisent  que  des  branches  mortes. 

Jadis  ces  illusions  collectives  revêtaient  la  forme 
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rt'litiitMisc  :  le  socialisme  au  contraire  a  pris  la 
lonne  scienlili(|ut'  la  plus  sèehe,  la  plus  rébarlja- 
live  el  a  ohltMui.  ainsi  liavesli,  un  succès  refusé 
loniiienips  à  rékxiuent'c  el  aux  etlïisions  sentimen- 
lales.  Il  y  a  là  un  signe  des  temps.  Rions  de  ceux 
qui  nous  prédisent  la  banqueroute  de  la  science. 
Le  socialisme  scientifique  prouverait  à  lui  seul  que 
riiomme  moderne  na  contianceijuen  elle,  llsut'fit 
à  la  chimère  d'en  prendre  le  masque  pour  être 
docilement  obéie. 

[.introduction  des  méthodes  scientifiques  dans 
les  éludes  sociales  est  d'hier.  Nous  n'en  percevons 
encore  que  les  inconvénients.  Les  socialistes  rai- 
sonnent comme  si  les  faits  sociaux  obéissaient  à 
un  déterminisme  naturel  supérieur  à  la  volonté 
humaine,  et  toutefois  ils  veulent  agir  comme  si  la 
volonté  avait  sur  ces  faits  un  pouvoir  illimité.  Ils 
se  croient  atïranchis  des  conceptions  qui  nous 
montraient  les  sociétés  fabriquées  par  des  chefs 
d'État  ou  d'Église,  et  ils  partagent  encore  au  plus 
haut  degré  la  grande  superstition  politique  dénon- 
cée par  Spencer  :  le  pouvoir  que  leurs  ancêtres 
supposaient  appartenir  aux  souverains,  ils  l'attri- 
buent à  une  assemblée  populaire.  Leur  matéria- 
lisme économique  a  cette  complaisance.  Or  cette 
contradiction  ne  peut  durer.  La  sociologie  appli- 
quée aura  des  ambitions  plus  modestes.  Parendo 
vinces,  ce  mot  deviendra  sa  devise  comme  celle 
des  autres  sciences.  On  mettra  fin  à  l'antithèse 
caduque  de  la  nature  et  de  la  société  ;  on  ne  verra 
dans  la  seconde  qu'un  moment  plus  complexe 
de  la  première.  Sans  renoncer  à  l'idée  que  les  faits 
sociaux  sont  modifiables  et  perfectibles,  on  s'habi- 
tuera à  concevoir  un  rapport  entre  l'importance 
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des  Irauslormalions  et  loin*  lenteur.  La  noUon  de 
l'adaplalion  progressive  chassera  celle  de  la  révo- 
lution et  la  rendra  ridicule. 

Cette  phrase  mémorable  de  Marx  :  «  Lors  même 
(pi'une  société  est  arrivée  à  découvrir  la  piste  de  la 
loi  naturelle  qui  préside  à  son  mouvement,  elle  ne 
peut  ni  dépasser  d'un  saut  ni  abolir  par  décret  les 
phases  de  son  dévelojipcment  naturel,  mais  elle  peut 
abréger  la  période  <le  la  gestation  et  adoucir  les 
maux  de  leur  enraidemenl  (1  ),»  celle  phrase  résume 
rattilmledu  socialismeen  face  de  la  science  sociale. 

Elle  prouve  ([ue  ses  adln'renls,  s'ils  ont  appris 
quelque  chose  de  la  sociologie,  ont  trop  retenu  de 
leur  éducation  révolutionnaire.  Entre  ces  deux 
directions  ils  devront  choisir.  Trop  absurde  est 
la  médecine  qui  prétend  diminuer  les  Koulï'ranccs 
de  renfantemenl  en  abrégeant  la  période  de  la 
gestation.  Celte  chirurgie  prétentieuse  cpii  veut, 
faire  naître  renfanl  avant  lern)c  nous  convie 
moins  à  une  opération  césarienne  qu'à  une  ma- 
nfcuvre  aborlive;  elle  tuerait  à  la  fois  l'enfant  et 
la  mèi'c.  La  sociologie  renvoie  à  lécole  ces  prati- 
ciens insuffisamment  formés,  mais  elle  ne  déses- 
père pas  de  complélci-  leui"  éducation  ;  elle  peut 
trouver  des  collaborateurs  jus(pie  dans  l'école  so- 
cialiste. l('moin  rtruvre  magistrale  de  (iuillaume  de 
(Ireefoii  les  erreurs  de  ses  coreligionnaires  sur  le 
progrès  sont  si  vigoureusemeni  mises  en  lumière. 
!Ve  confondons  pas  la  lutte  contre  l'idée  socia- 
liste avec  la  lutte  contre  la  démagogie.  La  déma- 
gogie est  tour  à  tour  indivitlualiste  ou  communiste, 
patriote  ou  intiM'nationale,  bigote  ou  athée,  selon 

(i)  Le  Capilnl,  Irnd.  fr.,  p    n. 
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l'cspril  (|iii  sDiirtlc  1  ).  (^n  ne  disciilc  pas  |(lnsavoc 
clli'  (jiravcc  l'aliiMU'  l'iiiicux  ;  <ni  lui  passe  la  cami- 
solo  do  l'orco.  Le  socialisme  est  une  erreur  sincè- 
i-emcnl  professée,  issue  ralalemonl  de  l'élal  impar- 
fait tles  connaissanees  sociolo^iipies  :  il  ne  cédera 
qu'à  une  critique  impartiale. 

La  science  sociale,  aidée  d'ailleurs  par  l'ail  ru  isme 
domestique  et  national,  jouera  donc  le  plus  grand 
rôle  dans  la  lutte  contre  le  socialisme.  Ce  n'estpas 
toutefois  aux  disciples  attardés  d'Adam  Smith 
([u'il  appartient  de  la  représenter.  Le  socialisme 
est  le  fils  de  leur  pivtendue  science,  fils  illégitime, 
mais  qui  peut  prouver  pièces  en  mains  sa  filiation. 
Marx  et  Proudhon  n'ont  eu  qu'à  tirer  les  consé- 
(|uencesdes  prémisses  posées  par  Turgot,  Ricardo, 
Rossi  et  autres.  L'économiste  classique  ne  sait 
([u'une  chose,  célébrer  la  concurrence  et  y  montrer 
l'aiguillon  du- progrès.  Or  appeler  le  socialisme  à 
la  lutte  dans  ce  champ  clos,  c'est  lui  assurer 
d'avance  la  victoire,  car  il  peut  alors  faire  témoi- 
gner un  Spencer  même  en  sa  faveur  et  montrer 
que  la  loi  du  développement  social,  c'est  l'atténua- 
tion de  la  lutte  pour  l'existence. 

«  Les  personnes  doivent  être  libres,  les  conven- 
tions doivent  se  former  librement,  donc  la  concur- 
rence doit  être  illimitée,  »  tel  est  l'unique  argument 
des  économistes.  L'originalité  des  écrivains  socia- 
listes, de  Proudhon  à  Loria,  est  d'y  avoir  décou- 
vert un  sophisme  radical.  Plus  âpre  est  la  concur- 

(i)  Dans  la  Commune  de  1871,  les  singes  de  la  Révolu- 
lion,  les  Pyat,  les  Delescluze,  les  Higault,  les  Ferré,  dé- 
passèrent de  beaucoup  en  violence  et  en  cruauté  arbi- 
traires les  vrais  socialistes,  tels  que  Malon,  Vermorel  et 
Varlin. 
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rencc  qui  drlermino  la  division  du  travail,  plus 
la    personnalilô   humaine   osl  abaissée. 

L'apologie  de  la  concurrence  repose  sur  une 
analyse  insuffisante  du  déterminisme  économique. 
Des  facteurs  exlei'ues,  du  climat  et  du  lorrain, 
dépendent  d'un  côté  les  besoins  de  la  population, 
de  l'autre  les  productions  spontanées  du  sol.  Les 
facteurs  internes  sont  ou  j)ersonnels  ou  sociaux. 
Les  premiers,  comme  l'ont  vu  les  économistes,  se 
ramènent  à  la  recherche  du  moindre  elîort  et  du 
plus  grand  gain  ;  mais  ces  savants,  aveuglés  par  la 
psychologie  superficielle,  qui  réduit  tout  au  Moi 
individuel  et  ramène  la  sociabilité  à  l'égoïsmc,  ont 
eu  tort  de  ne  tenir  aucun  compte  des  facteurs 
sociaux.  Or,  bien  que  ceux-ci  ne  dirigent  pas 
immédiatement  la  production,  ils  déterminent 
néanmoins  indirectement  l'organisation  du  travail 
en  réprimant  les  facteurs  égoïstes,  (irûce  à  eux,  la 
manière  de  s'enrichir  est  modifiée,  et  l'association 
se  substitue  par  degrés  à  la  concurrence. 

Une  science  spéciale  étudie  les  rapports  de 
l'activité  sociale  et  des  facteurs  externes.  La 
notion  scientifique  de  la  géographie  ne  fait  cepen- 
dant que  poindre  ;  ceuxqui  lacultivent sedéfendent 
à  l'excès  de  la  généralisation  ;  néanmoins,  elle 
semble  bien  confirmer  la  plupart  des  vues  de 
Montesquieu  ;  elle  nous  montre  l'homme  passif  à 
l'égard  du  climat  qui  détermine  ses  besoins  ; 
actif,  mais  dans  les  limites  de  ses  besoins,  à  l'égard 
de  la  faune  et  de  la  flore  et  même  du  terrain.  La 
recherche  du  gain  n'est  en  somme  autre  chose  que 
la  tendance  inconsciente  à  adapter  le  i)lus  complè- 
tement les  facteurs  externes  aux  besoins  indivi- 
duels au   prix   du   moindre    eflort.    De    là    une 
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oonsiMiiuMice  :  c'esl  i\\\r  la  concurrence  ^ilalc  est 
d'aulanl  plus  vivo  «|iic  riioninio  a  moins  daclion 
sur  les  choses.  L'industrie  qui  résulle  inimédiale- 
nienl  du  souci  du  moindre  elîort,  c'est  évidem- 
uuMil  la  chasse  à  rhomme,  la  conquête  de  l'esclave. 
Il  laul  (jnelle  soit  devenue  bien  périlleuse  pour 
que  réu:oïsme  y  renonce.  Demandons  aux  Touaregs, 
aux  Arabes  du  Zanguebar,  aux  Turkmènes,  quel 
travail  a  jamais  été  si  lucratif!  La  substitution  de 
la  concurrence  économique  à  l'esclavagisme  est  la 
preuve  que  la  tendance  au  moindre  ell'ort  peut 
être  réprimée  et  transformée.  La  création  de 
l'outillage  ca]>italiste  est  ainsi  le  signe  d'une  con- 
currence atténuée.  Par  suite,  si  la  personnalité 
est  encore  étouffée  par  l'organisation  économique, 
nous  avons  la  preuve  ({ue  de  nouveaux  progrès 
doivent  se  réaliser  aux  dépens  de  la  concurrence. 
La  concurrence  et  le  progrès  social  sont  ainsi  les 
deux  plateaux  d'une  balance. 

La  liberté  des  contrats  et  du  travail  n'est  pas 
un  point  de  départ,  c'est  un  but.  Cette  double 
liberté  est  d'autant  plus  incomplète  que  les  hommes 
luttent  plus  pour  l'existence.  Elle  exige  que  les 
conditions  du  louage  d'ouvrage  puissent  être  dis- 
cutées avec  une  véritable  égalité.  Oui  pourrait 
soutenir  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  notamment 
si  l'on  considère  le  travail  des  femmes  et  des 
enfants  ?  La  liberté  du  travail  impbque  la  liberté 
du  travailleur,  la  garantie  de  sa  conscience,  de  sa 
dignité,  de  son  développement  personnel,  ou  elle 
n'est  rien,  sinon  une  cruelle  ironie.  Cessons  donc 
de  confondre  la  liberté  des  personnes  et  de  con- 
ventions avec  la  libre  concurrence.  C'est  offrir 
au  socialiste  les    verges  avec  lesquelles   il   nous 
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fustigerait.  Le  vrai  progrès  social  et  économique 
consiste  donc,  nonobstant  toute  autre  considéra- 
tion et  tout  souci  de  la  multiplication  des  richesses, 
à  faire  respecter  les  règles  morales  du  contrat  ainsi 
<|ue  les  exigences  de   la   protection  de  rcnfance. 

La  liberté  n'implique  don  •  nullement  lalïai- 
blisscment  des  attributions  de  IKial,  rien  ne  res- 
semblant moins  à  la  libre  discussion  i[\w  le  conflit 
de»  forces.  Sans  l'Ktat,  sans  ses  tribunaux,  sans 
sa  juridiction  civile  et  commerciale,  toujours 
ap|)uyéc  sur  sa  juridiction  pénale  et  sur  une  senti- 
nelle invisible,  la  force  militaire,  que  serait  ce 
contrat  que  l'on  o[)j)ose  à  l'Etat?  Ouelle  en  serait 
la  force  exécutoire?  (Juc  serait  notamment  le 
civ<lil  sans  les  règles  de  la  preuve  judiciaire? 
Deriière  la  liberté  partout  se  montre  la  souveraineté. 

Autre  chose  ri"^tal,  autre  chose  une  bureau- 
cratie paperassière  et  tracassièie.  Le  rôle  de  l'I^^tal 
est  précisément  de  rendre  possibles  le  contrat  et  la 
libre  association.  Connue  l'a  montré  Spencei-, 
l'association  libre  est  le  fruit  tardif  de  l'évolution 
|)olili(pie.  Elle  suppose  la  concurrence  adoucie  et 
l'adaptation  g'nérale  des  caractères  aux  formes 
élevées  de  la  vie  sociale. 

Etat,  liberté,  atténuation  de  la  concurrence, 
trois  compagnons  de  route  cheminant  la  main 
dans  la  main.  Sans  doute  la  supj)ression  totale  de 
la  concurrence  est  impossible,  ce  progrès  suppose 
«jue  les  Idîs  du.  monde  extérieur  et  les  tendances 
personnelles  cesseraient  d'être  des  facteurs  du 
«léterminisme  économi(pie.  Mais  la  cjoncurrence 
économique  peut  n'être  plus  qu'un  ressort  secon- 
daire de  noire  activité  ;  là  doit  tendre  l'évolution 
sociale  et  l'éducation  de  l'humanité,  car  l'alfran- 
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cliisscmiMil  et  \r  rclrvcincnl  do  la  |)("rs(niiu>  Inmiainc 
sont  à  ve  prix. 

Le  sociali.smo  pose  la  (picslion  sociale,  lo  libé- 
ralisme pciil  seul  la  lésoudro.  Lo  socialisme  nous 
uionliv  la  porsouualilé  des  travailleurs  opprimée 
et  déprimée  par  la  coopéralion  Iradilionuelle:  il 
en  conclut  par  un  coup  de  désespoir  el  un  saut 
mortel  à  la  coudamnalion  de  l'épargne  el  de  la 
propriété  capitaliste,  à  un  retour  à  linconscience 
du  sauvage.  Le  libéralisme  retient  le  problème  et 
rejette  la  solution.  Champion  de  la  personnalité 
humaine  en  même  temps  que  de  la  r.ulture  ration- 
nelle, il  conclut  aune  lente  modification  de  la  divi- 
sion du  travail  social  ;  il  conclut  que  lÉtal  doit  à  la 
personneduprolélairenon  seulement  la  liberté,  mais 
laide,  le  concours  résumé  dans  l'idée  d'éducation. 

On  confond  fréquemment  le  libéralisme  avec  ce 
parti  demi-féodal  qui  tremble  devant  le  nom 
même  de  l'Etat  et  chérit  les  abus  de  la  propriété 
oii  il  voit  un  contrepoids  nécessaire  à  la  puissance 
publique.  On  oublie  que  le  libéralisme,  c'est  la 
démocratie  elle-même,  la  démocratie  progressive 
et  purgée  du  césarisme.  En  elîet,  le  libéralisme 
est  la  notion  d'un  état  où  le  titre  héréditaire  a 
disparu  et  où  la  discussion  a  remplacé  à  la  fois  la 
soumission  et  le  combat.  Loin  d'être  la  glorifica- 
tion de  la  concurrence,  il  en  implique  au  con- 
traire l'atténuation  graduelle  ;  c'est  avec  raison 
toutefois  qu'on  l'oppose  au  socialisme,  car  il  s'en 
sépare  sur  deux  points  fondamentaux. 

Le  milieu  social  agit  sur  l'individu,  l'individu 
réagit  sur  le  milieu  social.  Peul-être  la  femme 
réagit-elle  moins  que  l'homme,  l'habitant  des 
campagnes  que  l'habitant  des  villes,  le  gouverné 
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•  liie  le  gouvernanl  :  la  raison  individuelle  modifie 
plus  l'acilemenl  et  plus  ordinairement  les  croyances 
collectives  que  le  caractère  personnel  ne  modifie, 
même  par  l'autorité  de  l'exemple,  les  habitudes 
traditionnelles.  Néanmoins,  sans  cette  réaction 
générale,  la  société  ne  serait  pas  progressive.  Or, 
tandis  que  le  socialisme  en  l'ait  abstraction  dans 
ses  plans  d'organisation  future  et  imagine  un  état 
social  où  l'individu  serait  entièrement  passif  à 
l'égard  des  pi'cscriptions  de  la  collectivité,  le  libé- 
ralisme, d'inslincl  en  (piel([ue  sorte,  voit  dans  la 
réaction  de  la  personne  sur  le  milieu  l'œuvre  à 
faciliter.  Toutes  les  institutions  dont  le  libéralisme 
est  le  défenseur,  régime  parlementaire,  liberté  de  la 
j)resse  et  de  la  parole,  lilierté  de  conscience,  de  culte 
et  d'enseignement,  liberté  du  travail  el  droit  de 
propriété  foncière,  mobilière,  intellectuelle,  liberté 
de  la  défense  el  j)ublicité  des  débats  judiciaires 
tendent  à  faciliter  tout  en  la  modérant  la  réaction 
«les  intelligences  el  des  caractères  individuels. 

La  s()lidaril(''  est  un  fait  indéniable  non  moins 
(pie  l'action  du  milieu  social  <lont  elle  est  la  con- 
séquence. Toute  société  modifie  la  condition  maté- 
rielle (lèses  m('ml)res  et  le  d('velo|)pemenl  de  leur 
cullure  inlellecluelle  ;  la  conduite  des  générations 
passées  modifie  en  jinrlie  celle  de  la  génération 
présente.  Néanmoins  l'individu  semble,  j)lus  que 
tout  autre  cause,  l'agent  de  sa  destinée  ;  de  là,  le 
contlit  apparent  des  idées  de  solidarité  et  de  respon- 
sabilité. Or  le  socialisme  et  le  libéralisme  donnent 
eliaeun  à  ce  problème  une  solution  oi)posée.  Le 
socialisme  n'hésite  pas  :  au  lieu  de  concilier  les 
deux  termes,  il  nie  toute  responsabilité,  toute  rela- 
tion entre  la  conduite  individuelle  et  la  misère;  il 
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|)roclam('  donc  lii  rcsponsahililr  collective;  mais, 
coinnu'  les  c(>nsé(|uenccs  de  la  (^ondiiilc  doivenl. 
retomher  sur  queliiu'iin,  le  socialisme  leslaure  en 
l'ail  la  içrAce  des  théolojjficns.  La  majorité  électorale 
prend  la  place  de  l'oint  du  Seigneur.  Le  libéralisme 
au  conliaire  au  moins  par  la  plume  de  lauleur  si 
regretté  de  la  Solidarité  morale,  Téminent  Marion) 
conclul  de  la  solidarité  à  Texlension,  à  l'élargisse- 
ment delà  responsal)ililé  personnelle.  Solidaire  de 
la  société,  chacun  devient  responsable,  non  seule- 
ment de  sa  conduite  propre,  maisencore  de  sa  parti- 
cipation dii'ecte  et  indirecte  à  la  vie  sociale.  A  la 
conscience  individuelle  se  superpose  ainsi  une 
conscience  sociale,  non  pour  annuler,  mais  pour 
compléter  la  première. 

Pas  lie  société  sans  des  supérieurs  et  des  infé- 
rieurs, sans  des  agents  qui  suggèrent  et  des  patients 
qui  subissent  la  suggestion  ;  le  communisme  ni- 
veleur  nie  jusqu'à  la  possibilité  de  cette  organi- 
sation sociale  à  laquelle  il  veut  tout  confier,  même 
le  soin  d'entretenir  la  vie  physique  des  individus. 
Mais  selon  la  science  sociale  nul  n'est  supérieur 
pour  son  propre  avantage.  L'immortel  père  de 
la  Républi([ue,  l'homme  qui  sous  la  hache  déma- 
gogique écrivait  le  testament  de  la  Révolution, 
lavait  dit  :  «  La  supériorité  devient  un  avantage 
pour  ceux  qui  ne  la  partagent  pas;  elle  existe  pour 
eux,  non  contre  eux  (i).  » 

1 .  Condorcet,  Tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  X<=  époque. 
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tenant le  mode  d'action,  l'emploi  et  les  doses  des  médicaments. 
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Prix  :  fig.  noires,  relié,  60  fr.  —  Fig.  coloriées,  relié,  120  fr. 
BERNAHD  (Claude).  Leçons  sur  les  propriétés  des  tissus 
vivants,  avec  94  fig.  dans  le  texte.  1  vol.  in-8.  2  fr.  50 

BEI'.NSTELN.  Les  sens.  1  vol.  in-8,  avec  fig.  3=  édit.,  cart.     6  fr. 
BUKDON-SANDKRSON,  POSTER  et  BRUNTO.N.  Manuel  du  labo- 
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COr.ML,  RANVIER,  BRAULT  et  LETULLE.  Manuel  d'histologie 
pathologique.  3'  édition.  3  vol.  in-8,  avec  nombreuses  figures 
dans  le  texte.  {Sous  presse.) 
DEBIERRE.  La  moelle  épinlère  et  l'encéphale,  avec  appiic. 
phvsiol.  et  médico-chirurg.  1  vol.  in-8,  avec  242  fig.,  en  noir  et 
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